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Phénomènes m ystérieux
Par le Comte DE LARMANDIE

11 n ’y \ g u è re  de personne qui n’a il dans son répertoire nar­
ra tif une série considérable de faits se rapportant au domaine 
hyperphysique, mais précisément l'abondance de ces relations 
doit nous rendre très  d ifficiles et nous imposer une méticuleuse 
circonspection. Quant à  m oi, en dehors des expériences faites 
par des savants universellem ent connus comme Crookes et Gi­
bier, je  n’attache d'importance qu'aux récits personnels éma­
nant de gens dont la bonne fo i ne peut être mise en soupçon. 
Car, en cette matière qui prête tant à la supercherie, le  premier 
mouvement de l’auditeur est une juste défiance. Je ne relaterai 
donc en ces pages que les phénomènes qui m ’ont été exposés par 
des parents et des am is ou dont j'a i moi-même été le  témoin.

Je mettrai com plètem ent de cAté les anecdotes commençant 
ainsi': «  On raconte qu’une fois, quelque part, il est arrivé ceci 
à quelqu’un. »  Je nommerai tous-m er auteurs et ne m e retran­
cherai en aucun cas derrière l’ anonyme.

Il y  a environ 25 ans, une brave femm e de mon pays, épouse 
d’un honnête cantonnier, nommé Palm on, me d it que M. le 
curé lui avait conseillé de ne jam ais passer le soir devant un 
cim etière. Le curé en question m’ayant confirm é l’ octroi de cet 
avis, je  lui en demandai la raison : «  Mais, monsieur, me répon­
d it-il, on peut être exposé à vo ir  les âmes des morts errer dans 
l ’ombre de l’ enclos funèbre, spectacle fort troublant pour l’esprit 
des pauvres villageois. »  Présentée sous cette form e exotérique, 
la raison du curé m e fit l ’e ffet d’une puérilité. Il était pourtant 
dans le vrai. Ce n ’est pas l ’âme du mort qui peut être aperçue 
sans aucun doute, mais, dans plusieurs cas, le corps astral qui 
se dégage très lentem ent du corps m atériel et qui demeure long­
temps dans son voisinage, le  corps astral, d is-je, est susceptible 
de tomber sous la vue. Joséphin Péladan, qui, lui, n u pas la naï­
veté d’un curé de village, m ’a  affirmé avoir vu au cimetière pro­
testant de Nîmes des formes astrales flotter vaguement au-dessus 
des tombes. Les conditions où cesfantèm es peuvent être aperçus 
ne sont pas déterm inées, e lles dépendent sans doute de l ’état 
subjectif du tém oin e t de l ’état ob jectif des ambiances générales. 
I l  n ’en est pas m oins vra i que le conseil du bon curé était loin 
d’être un enfantillage.

Dans tout notre y ieux Périgord , aucune histoire n ’est plus 
répandue que celle du vieux presbytère de Carsac, près Sarlat, 
qu i a  dû être dém oli par les ordres de l’administration préfec­
torale eu égard aux phénomènes qui le  rendaient absolument 
inhabitable. Je tiens le  réc it suivant de M .Tabbé Leytnarie, curé 
doyen de Saint-Pardoux-la-Rivière (Dordogne), qui avait connu 
de pauvres prêtres, témoins oculaires et auriculaires des événe­
ments étranges que le presbytère en question avait eus pour 
théâtre. Dès la-tombée de la  nuit, tous les objets-de la  maison 
entraient en  une sarabande effrénée : chaises, tables, fauteuils, 
arm oires étaient soumis & une lévitation bruyante qui durait la

plupart du temps jusqu’au lever du jou r  ; des descentes de 
police et de gendarmerie avaient eu lieu maintes fois ; on espé­
rait découvrir quelque mystificateur. Les recherches furent 
vaines. Les autorités durent fin ir par donner leur langue au chat 
et la conclusion définitive fut la destruction de l ’immeuble 
hanté. Quelques jou rs avant l ’exécution de cette mesure, deux 
prêtres, d’une forte trempe physique et morale, résolurent de 
passer la nuit dans l’une des pièces de la  maison.

Ils s'armèrent de telle  façon qu’un mauvais plaisant eut payé 
cher le plaisir qu 'il eût pu avoir a perpétrer des supercheries. A 
peine les deux ecclésiastiques furent-ils couchés, que toute la 
maison entra en branle. Tout à coup, un fracas épouvantable 
retentit. La porte d’entrée, arrachée de ses gonds, avait été pré­
cipitée sur le carreau du vestibule. Les observateurs se lèvent 
en hâte et l'un d’eux, sa lutnière à  la main, entr’otlvre la' porte de 
la  chambre à coucher. Aussitôt un souffle violent im itant celui 
d’une personne vivante éteint la bougie, et un formidable éclat 
de rire, en trilles saccadés et déchirants, éclate au même ins­
tant et se prolonge plusieurs secondes au m ilieu des ténèbres. 
Le vénérable curé Leym arie était littéralement effrayant quand il 
im itait le ricanement sardonique dont il n ’avait lui-même entendu 
que la reproduction. Les deux prêtres chargèrent héroïquement 
leurs revolvers, mais en vain. Voulant goûter quelque repos 
après une soirée aussi mouvementée, ils durent quitter le pres­
bytère et gagner une auberge voisine. Le même curé-doyen me 
d it un jou r  : «  Si jam ais vous entendez des bruits insolites, et que 
vous' puissiez vous rendre compte du lieu précis d 'où ils éma­
nent, enfoncez vivem ent un clou, frappez avec une épée, tirez un 
coup de fusil. »  J'ai m is cet avis à  profit dans une expérience 
que je  relaterai un peu plus tard.

Une de mes tantes, d'une piété profonde et d’une véracité 
absolue, m ’a souvent affirm é qu'au moment de la mort d'un 
frère qui se trouvait à cent lieues d 'elle, e lle  fut éveillée et 
s 'écria : «  C 'est mon pauvre frère qui meurt ! »  A  quelque temps 
de là, se baignant dans l'étang de la Foubourna, vers la  nuit 
tombante, e lle  aperçut distinctement lu form e astrale de son 
frère défunt passant à cheval sur un petit pont qui séparait la 
pièce d’eau des prairies inférieures.

Mon ami M. Étienne Manita Kys, un des membres les plus 
distingués de la colonie hellénique à Paris, fut l'année dernière 
le sujet d’un bien curieux phénomène. C’était un dimanche ma­
tin. Il rêva it de la retraite des Dix M ille et des récits de Xénophon. 
Son sommeil était particulièrement hanté par le mot lutpxixuy 
i( Parasany » ,  qui désigne en grec une mesure de longueur-, 
analogue à notre kilom ètre. Tout à coup mon am i, grand ama­
teur de courses de chevaux, sç réveille brusquement avec cette 
exclamation : «  Qui me dit de prendre Parasany J »  Le soir même, 
à l'un des engagements de la jou rnée, le  cheval gagnant était un
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croyait aux. interventions supérieures, il  se borna a dette ré-
t

nommé Parasauy, fils de Xénophon. Malheureusement pour lui, I croyait aux. intenrentions supérieures, il se borna a 
mon ami, un peu sceptique, n'avait pas obéi A l ’avertissément [ ffttfon  rC 'e s ts ign e  que mon trava il représenté par ma plume,
nocturne. Je m e rappelle une 
confidence aussi curieuse que 
funèbre, qui m e fut faite il  y  a 
vingt ans par une domestique au 
service de m a fam ille qui mou­
rut quelques mois après la sin­
gulière vision qu’e lle  m e raconta.
E lle était encore très jeune et 
promise, suivant toute appa­
rence, à  une longue vie.

«—  Monsieur, me d it-elle  un 
jou r, je  cro is bien que je  vais 
mourir.

— Vous plaisanter, lui dis-je, 
vous n ’aver pas trente ans e t ne 
paraissez pas malade.

—  Oh ! çà, monsieur, personne 
ne m 'ôtera de la tête que je^vais 
mourir. _ _

—  Avant de vous ôter cette 
idée bizarre de la tête, il faudrait 
savoir comment elle y est entrée.

—  Monsieur, hier soir j'a i vu 
mon cercueil.

— Le m enuisier s 'y prend bien 
d'avance.

— Je parle pour tout de bon
monsieur, je  l ’ai vu.

—  Où çà, et comment?
— Je montais le  petit escalier 

qui mène de la cuisine A l'anti­
chambre, vers la tombée de la 
nuit. J'étais seule et j'a i pourtant 
entendu qu’ on marchait derrière 
moi. Je me suis retournée, j ’ai 
vu un cercueil qui me suivait, 
il m’a accompagnée jusqu 'à ma 
chambre. Dès que j'ai eu allumé ma chandelle, tout a disparu.

— Comment concluez-vous que ce cercueil soit le  vôtre ?
—  Oh' monsieur, puisqu'il me suivait !
La pauvre femme raisonnait bien ; l ’événement confirma bien­

tôt sa prédiction s in is tre ...
Un de mes amis, fort distingué et fort éminent, occupant une 

place importante au barreau de Paris, m’a relaté l'anecdote sui­
vante :

Aux heures pénibles de sa jeunesse, il était perdu, par un 
triste soir d’hiver, au m ilieu de ses réflexions, quand il aperçut 
tout à coup son porte-plume qui se mettait en mouvement et 
décrivait un cercle complet sur sa table de travail. Il fut d'abord 
un peu effrayé, mais comme il n’ était poin t matérialiste et

Le Comte Léonce DL. L A R M A N D 1 E .

me tirera d’affaire. Et son pro­
nostic fut amplement, péremp­
toirem ent justifié .

Je tiens les  deux faits suivants 
de mon ami, P rosper Prieur, 
jeune économiste de grand talent 
et destiné à  un brillant avenir.

J'indique la  nature de ses oc­
cupations, pour b ien montrer 
qu 'il est éloigné autant que pos­
sible de toutes les rêvasseries 
mystiques e t de toutes les crédu­
lités superstitieuses.

Premier fa it. —  I l existe, dans 
une forêt du Poitou, un puits 
d’une grande profondeur, envi­
ronné de légendes terribles. Les 
payians n'osent s'aventurer à 
l'entour, prétendant qu'à la  fa­
veur des ténèbres, des esprits 
malins s'y donnent rendez-vous. 
Ces sortes de sabbats sont, pa­
rait-il, décelés par des cris lugu­
bres qui s 'élèvent du gouffre et 
retentissent au loin parmi les 
bois. Toujours est-il qu’une 
bande de sceptiques prit un soir 
la  résolution de débiner le truc du 
puits de Pam proux, car dans les 
cervelles des libres penseurs en 
question, un truc seul était ca­
pable de produire les phénomè­
nes que l'on rapportait. Les hardis 
pionniers s’enfoncèrent après le 
coucher du soleil au m ilieu des 
futaies redoutables, non sans 
s'être failaccom pagoerd’un chien 

de forte taille, fin chasseur et bon lim ier. Quand le corps expédi­
tionnaire se jugea A quelques centaines de pas de l'ablme, ses 
membres héroïques s'arrêtèrent et lancèrent en avant-garde leur 
auxiliaire à quatre pattes. L'animal partit au galop et fit bien 
une cinquantaine de pus. Puis, brusquement, il s'arrêta, dres­
sant l'oreille, tremblant sur ses pattes, se refusant à avancer 
plus loin. Tout d'un coup, il tourna tète sur queue, et s'enfuit 
avec une vitessse vertigineuse, entraînant dans sa retraite les 
esprits forts épouvantés. Il est certain que la  bêle sagace avait dû 
flairer, aux environs de l'excavation, quelque ob jet insolite que 
nos courugeux gaillards ne cherchèrent point à  exam iner de plus 
près.

( A  suiore.) L. de L amiandie.

Présages et Pressentiments
Par RENÉ D'ANJOU

Joseph II, empereur d'Autriche, frère de Marie-Antoinette, I 
était venu en France et son beau-frère aimait à lui montrer les 
m erveilles do son pays; un jour, il lu i offrit d 'aller visiter la 
basilique de Saint-Denis, ajoutant que lui-même ne connaissait 
pas l'abbaye.

— Quoil s'écria Joseph surpris, com ment se fa it-il, mon frère, 
que vous n'ayez pas eu la curiosité de visiter le lieu  où vous irez 
uo jour rejo indre vos aïeux !

—  C'est, sans doute, que j'aurai tant le temps d’y demeurer, 
répondit le  ro i avec gaîté. Et vous, mon frère , est-ce un plaisir 
que vous vous procurez souvent?

—  Au moins chaque mois, les princes de la  maison d'Autriche 
on t à  cœ ur de descendre dans les caveaux de l'église Saint- 
Etienne.

—  Vraiment, mon frère, reprit le  roi, d e  plus en plus gai, 
vous me donnez envie d aller en votre compagnie manger une
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matelote à Saint-Denis; mais comment faire pour dépister le 
grand-maître des cérémonies qui va nous élever des barrières 
telles et une suite si nombreuse, que toute intimité sera écartée?

—  Parbleu ! s’écria l'empereur, il faut y aller incognito, partir 
tous les trois, nous deux e t Antoinette, à  m inuit, adresser à 
l'avance une lettre de cachet au prieur afin qu’il  tienne les 
portes ouvertes et le  sanctuaire illuminé pour faire visiter l'ab­
baye à  une famille étrangère.

Le roi et la  reine applaudirent, tout heureux de jou er un bon 
tour au capitaine des gardes.

I l  faut bien peu pour amuser les grands ; ce mystère fut une 
vraie fête pour le  trio. La nuit fixée, le  roi simula le grand e t le 
petit coucher, se releva ensuite avec l ’aide de son valet de cham­
bre Thierry, passa en bonne fortune chez la  reine où l'empereur 
vint à  son tour, et on se m it en route à  une heure du matin, à 
la grande stupéfaction du service des écuries. Des relais étaient 
préparés et on prit par Saint-Cloud, le  bois de Boulogne et le 
chemin de la  Révolte.

Le grand-prieur attendait sur le seuil, n'ayant pas eu de peine 
à deviner ses hôtes illustres. Il les introduisit dans l'immense 
nef, imparfaitement éclairée, sonore, troublante... L'empereur 
donnait le  bras à la reine et le  roi à la princesse de Lamballe. 
qu’ ils avaient emmenée. Les physionomies avaient perdu les 
gaîtés de l ’escapade du voyage pendant lequel on avait r i si fol­
lement. Devant le tombeau d'Hugues Capet, Louis XVI tressaillit. 
Eut-il le  pressentiment d 'étre le dernier de cette race fondée 
par le grand ancêtre?...

Après le parcours de la nef, on en vint aux souterrains où se 
trouvaient entassées les sépultures de la branche des Bourbons :

—  Allons, dit Joseph II en riant, mon frère, entrez le premier, 
ce ne sera pas la dernière fois.

Cette plaisanterie f il pâlir le  roi qui s 'en alla  trébucher au bas 
de l'escalier contre une forme longue déposée là, recouvc.-te de 
velours noir barré d'une croix blanche avec, aux angles, les 
armes de France et de Navarre, des L et des couronnes royales.

— 'Qu’est-ce que ce cercueil? interrogea le roi.
—  Le cercueil du prédécesseur de Votre Majesté, répondit le 

prieur.
—  Quoi ! s'écria la reine toute pâle, est-ce une place conve­

nable pour notre aïeul ?
—  Madame, un usage solennel, et consacré par l'étiquette des 

cérém onies funèbres des rois de France, veut que le dernier

M A G N É T I S M E  ---------------------------------------------

monarque décédé reste au pied de 'ce degré jusqu'à la  venue de 
son successeur. A lors, seulement, il  va prendre la place qui lui 
est réservée. Voyez encore ce candélabre, il  supporte aujant de 
lampes que le roi a régné d'années ; on les entretient nuit et 
jour, car elles ne doivent jamais s’éteindre. Si elles cessaient de 
brûler, ce serait un grand malheur I

Les visiteurs écoutaient en un relig ieux silence ; ils s'agenouil­
lèrent pour réciter le  De profundis.

En ce jnoment, il  s'éleva sous les voûtes un vent violent qui 
souleva à trois reprises le drap funèbre, et si violemment à  la 
dernière, qu’il heurta le lampadaire prophétique e t éteignit une 
grande partie des lum ières; dix-sepl seulement restèrent allumées. 
Or, on était en 1776... Un cri d 'effroi ja illit des lèvres-de la  reine 
qui se je ta  dans les bras de son mari.

—  Partons ! d it vivem ent l'empereur.
— Non, répondit le  ro i avec une noble fermeté ; je  ne suis pas 

venu jusqu’ ici sans vouloir pénétrer dans le caveau où m’atten­
dent Henri IV  et Louis XIV.

— Sire, vous n 'y entrerez pas sans moi, fit la reine, coura­
geuse ; mon devo ir et mon dro it sont de ne jam ais me séparer 
de Votre Majesté.

Un caveau étroit e t long s’ouvrit, le  prieur y  f il entrer seuls 
le roi et la rein e; là, sur les barres de fer élevées du sol, se 
trouvaient trente-sept cercueils.

Louis XVI et Marie-Antoinette y restèrent une demi-heure, 
et en sortirent si pâles et si tremblants qu'ils n'eurent plus 
l'id ée  de visiter le  trésor ni de déjeuner. Une grande bâte les 
prit de rentrer à Versailles; le retour, très silencieux, ne res­
sembla pas au départ. Quelle vision terrifiante avaient eue les 
futurs martyrs ?

En feuilletant l'Histoire, on est frappé de constater combien 
de pronostics sinistres ont marqué ce règne, depuis l'entrée de 
Marie-Antoinette en France à travers les défilés terrifiants de la 
vallée de l ’Enfer en quittant la Souabe, l'arrivée à Strasbourg 
où les tapisseries représentaient le massacre .des Innocents, 
l'orage alTreux du jou r de son mariage qui arracha ses fenêtres, 
l ’horrible accident de la place de la  Concorde le soir du feu d'ar­
tifice, la prédiction de Cazotte si étrange et si vraie, etc., etc.

A Saint-Denis, au bas du degré funèbre, se trouve encore le 
cercueil du dernier des rois... Jusqu'à quand attendra-t-il là son 
successeur?

H  Ksi: d 'An jo u.

Apprenez le Magnétisme 1
Par le Professeur DONATO

Deuxième leçon : HYGIÈNE MORALE ET PHYSIQUE DU MAGNÉTISEUR

N ous avon s vu , dans la  leçon p récéden te, qu ’ il nous était 
p oss ib le  d 'a cqu érir  la  volonté par d ’ in fim es m oyen s presque 
m écan iques. Lorsqu e nous avons dom pté nos petits  vices, 
nous pouvons a vo ir  ra ison des grands. I l n 'y  a  que le pre­
m ier  pas qui coûte.

P a r  la  patience, par la  ténacité nous nous guérissons de 
nos g ro s  défauts e t nous acquérons la  puissance sur autrui. 
C ette  puissance nous es t donnée par les flu ides puissants 
qu i s ’échappen t d ’ un esprit dégagé des contingences ter­
restres , d 'un corps sain  e t  v igou reu x  qu i est en repos.

Est-ce  d ire  que le  m agn étiseu r d o it m en er une existence 
m onaca le  ?

N on  I E t m a lgré  les  théories d e certa ins m aîtres qui 
d écla ren t que pour exercer une in fluence person n e lle  ou 

(1) Voir n~ 1 et 2.

endorm ir un sujet, il faut être chaste e t végé tarien , je  
m 'insurge contre de sem blables ex igen ces  qu i, si e lles 
é ta ien t acceptées, auraient pour elTet de retarder l'évo lu tion  
d e la  créature par le  m agnétism e.

Ce q u 'il faut, c 'es t une grande santé m orale et physique.
L 'h om m e qui se  liv re  à la débauche, aux excès d e table 

ou de boisson , devien t forcém ent un m alade. La débauche 
e t l 'a lcoo l condu isen t forcém ent à la  décrép itude e t au 
crim e. L e  débauché ne dom ine pas, il  est dom iné, il  ob é it 
aux p ires  influences.

Tous ceux qu i furen t, dans l ’h isto ire , des meneurs 
d ’hom m es, eu ren t une existence exem pte d 'exçès, régu lière, 
m êm e dans l'irrégu la rité . Napoléon buva it peu, ne dorm ait 
qu e s ix  heures p ar jou r  e t  se  la va it  à l ’ eau fro id e.

Ceux qu i dem anden t à  l ’a lcoo l une exc ita tion  factice,
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peuven t a vo ir  leu r heure d e célébrité ou de g lo ire , m ais 
m eurent tristem ent. R obesp ierre , Marat, buvaient à  se 
griser. On con naît leu r fin  trag ique.

Ceviue nous dem andons à  l ’apprenti m agnétiseur, ce n ’est 
pas unte v ie  d ’anachorète, m ais une attitude m ora le  d ign e de 
lu i, e t une h yg ièn e ra isonnée qu i déve loppera  ses m uscles 
e t don nera  à  ses poum ons un fonctionnem ent régu lier.

A ttitude morale. —  Se pla ire aux spectacles où de grands 
p rob lèm es sociaux son t ag ités .

—  S ’e ffo rce r  à  l ir e  des ouvrages dépourvus de parti pris.
—  Etre bon , surtout a vec  les fa ib les.
—  Etre charitab le, dans la  m esure de ses m oyens finan­

ciers.
'—  Ecouter beaucoup ceux qui vous sont supérieurs in te l­

lectuellem ent et ne parler que lorsqu ’ il s 'a g it  de réparer une 
erreur ou de conso ler qu e lqu ’un qu i souffre.

—  F u ir les conversations lib id ineuses, non par une pudi­
bon derie  r id icu le , m ais parce qu 'in u tiles  e t m alfa isantes à 
celu i qui veu t se créer une p lace dans la  v ie .

—  Le  temps, c ’ es t d e l'a rgen t, d it l ’A n gla is  qui é lo ign e  de 
lui les gên eurs e t  les bavards. L ’ex istence es t courte, et 
vous, chers lecteurs, qu i d ésirez vo tre  part de jo ie  e t de 
con fort, vous qui savez que les idées socia listes resteron t à 
tout jam ais  à  l ’éta t d e th éories  e t vous êtes ju ré  de vous 
ta ille r  dans la  v ie  un costum e de bonheur fa it à  vo tre  taille, 
vous d evez é lo ign er d e vous, à  l’ exem ple  des An gla is , ces 
m alheureux ph ilosophes, ces  bavards inco rr ig ib les  pour 
lesquels  le  bonheur se res tre in t dans les habitudes am ­
b iantes de leur m esqu ine existence.

—  Dans vos occupations,que vous soyez em p loyé ou ou vrier, 
ayez tou jours une tenue correcte, m ais év itez  les vêtem ents 
trop  «  chics »  que ne porte quelquefo is pas vo tre  patron.

—  S o yez po li, sans ê tre  jam ais obséquieux.
—  S oyez trava illeu r non pas com m e une m achine, m ais 

com m e un ê tre  in telligen t q u i sait ce q u 'i l  fa i t  e t prétend 
être le collaborateu r de la  m aison qui l'em p lo ie .

—  Ne cra ign ez pas de fa ire  m ontre d ’ in itia tive . V os chefs 
pourron t d ’abord  être fro issés dans leur am our-propre, mais 
bien têt vous serez pour eux un ê tre  à part dans le troupeau 
de leu r personnel ■ ils exam in eron t vo tre  a ltitude d ign e , ils 
s ’ intéresseront à. vous ; leur m auvaise humeur se changera 
en sym path ie ; ils  seront prêts à recevo ir  votre  intluence 
person nelle  pour le plus gran d  bien de vos intérêts.

—  Ne dénoncez jam a is  personne.
—  Refusez de vous associer à  tout com plot, à toute grève, 

non par m anque de so lidarité , m ais parce que vous vous 
sen tirez assez fo r t pour fa ire seul vos affaires.

—  N ’écoutez jam ais  un m auvais propos contre un camarade 
ou un collègue. Faites com prendre à vos «  mauvaises 
langues »  q u 'il faut se c o rr ig e r  de ses défauts avan t de 
com battre ceux des autres.

—  E vitez la  fierté  avec vos cam arades; soyez avec eux 
affable, ga i, ob ligean t, m ais la issez-lcur entendre que vous 
vou lez trava iller  à  votre  réu ssite, en n ég ligean t —  jusqu 'à  
nouvel ord re  —  ces petits  p la is irs  qui retarderaient la 
m arche ascendante de votre  situation. S oyez persuadé que 
vou s  fe re z  des prosélytes. L 'én e rg ie  a ceci de particu lier 
que ses fluides se répandent d ’eux-m ém es sur l ’entourage.

Je v iens d 'esqu isser, cher lecteur, les  p rem iers  conseils 
qui vous m ettront dans l'a tm osphère nécessa ire au m agn é­
tism e que vous vou iez p ratiquer, m ais il  est év iden t que je

la isse  à  vo tre  in te llig en ce  le  soin  d e d iscerner, sur la  route 
d e la  v ie , les quelqu es écueils non p révus, afin d e rég le r  
vo tre  attitude se lon  ces données gén éra les  (1).

Attitude physique. —  Se le v e r  avec le  jou r. P rocéder à 
d es ab lu tions p artie lles  de la  figu re, du cou, d e la  po itr ine 
e t des m ains —  tou jours à l'eau fro ide.

P e tit  dé jeu ner com posé de ca fé  (en év itan t la  débilitante 
e t  répugnante ch icorée ) ou de thé. Pa in  g r illé  si possib le.

Fa ire  une prom enade d ’une heure au m oins, p ar tous les 
tem ps, p lu ie, neige, g rê le  ou verglas. Ne pas fum er le m atin . 
S i vous d evez être à  vo tre  bureau ou  à  vo tre  m agasin à  hu it 
heures du m atin , sortez à  sept heures, m ais consacrez régu ­
liè rem en t une heure à  la  m arche bien faisante. L evez  la  tête, 
a yez  tou jours à  la m ain une canne qu i rythm era votre  a llure. 
L ’h iver, habituez-vous à  resp irer sans ou vrir  la  bouche ; 
l’ é té, au con tra ire, laissez l 'a ir  pénétrer la rgem ent dans vos 
poum ons.

A  m id i, sr 'vou s  êtes ob lig é  de prendre votre  repas hors 
d e  chez vous, choisissez votre  restaurant non lo in  de la  
m aison  qu i vous occupe. N e m angez pas ces affreux hachis 
ou  ces sauces douteuses dans lesquels les g a rgo tiers  d issi­
m u len t les résidus de leurs v iandes avariées  ; m angez un 
rô ti de v iande blanche et si votre  appétit est grand, demandez 
des légu m es e t du from a ge  frais. Buvez de l ’ eau rougie , et 
s i vous le  pouvez, de lu V ichy ou de la  Saint-Galm ier. A 
Paris, l ’eau de source m êm e est contam inée.

Puis, après a vo ir  pris vo tre  café sans alcool, e t fum é votre 
c iga re tte  — s il vous est im possib le de vous en passer —  
fa ites  une n ou velle  prom enade d une dem i-heure.

L e  soir, m angez peu, e t supprim e:  absolument la viande 
d e  votre  repas. Certainem ent ce sera d’abord  un gros sacri­
fice. Mais, quelle  v ic to ire  de m ater la  bête humaine ! Donc, 
pas de viande l ’n potage léger , un légu m e ou  des œufs et 
un m orceau de from age suffisent à votre  dîner. Pas de café. 
Il im porte  que vous vous couch iez avec l ’estom ac lége r  pour 
que votre  som m eil so it réparateur, pour qu e vos organes 
soient en repos com m e votre esprit.

De hu it heures à d ix , s i vous êtes m usicien , faites de la 
m usique ; s i la lecture vous tente, lis e z  un rom an d 'aven­
tures ou un récit g a i;  si vous a im ez les jeu x  com pliqués, 
taqu inez les dam es, l ’ échiqu ier ou  les échecs, pratiquez le 
bezigu e chinois. Gardez-vous du brid ge , du poker, du bacca­
rat, de tous les jeu x d’ esprit qu i donnent une agitation  fébrile 
qu i a sa répercussion dans le corps e t  surexcite les nerfs.

Avan t de vous coucher (à  d ix  heures pas plus tard à moins 
de théâtre), ablutions totales à  l'eau  fro id e, avec tub si vous 
en possédez un. Pendan t quelqu es m inutes, faites ruisseler 
l ’eau sur le dos e t la  p o itr in e  à  l 'a id e  d une grosse éponge. 
Séchez-vous rap idem ent avec un p e ign o ir  et couchez-vous. 
Le som m eil v ien d ra  v ite , un bon  som m eil exem pt d e cau­
chem ars, et le  lendem ain  vous vous réve ille re z  d ispos, fort, 
p le in  d ’ardeur pour rep ren d re  le  com bat de la  v ie .

Donato.

1) M. Donato recevra tous les jeudis, de deux heures à sept heures, 
à la l'ie mystérieuse, ceux de ses lecteurs qui voudront lui demander 
un avis ou un conseil sur son cours de magnétisme et d'influence 
personnelle.

Lire, dans le prochain numéro, la 3" leçon :
LE CHOIX DBS SUJBTS,

avec photographies.
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SORCIERS DE PARIS’
G R A N D  R O M A N  I N É D I T

„  Par JULES

—  M onsieur Bram e, d it  F av ro l au jeu n e  hom m e qui v e ­
na it de l ’ in sta ller dans son fauteu il, je  vous donne huit 
jou rs  pou r rég le r  vo tre  passé d e  garçon . N 'ou b liez pas que 
j e  v eu x ... je  veux qu e dès dem ain on  se m ette à  l'in ven ta ire  
qu i d evra  ê tre  te rm in é  à  la  fin  de la  sem aine p rochaine et 
rem is aux experts que j ’ aurai désignés.

—  Soit, d it Gaston. Mais m adem oise lle  Favro l n 'a  pas d it 
qu 'e lle  m ’agréât...

—  Im b éc ile  ! f i t  le  b an qu ier en ricanant. Je veu x  ce  que 
j e  veux. Bonsoir, & dem ain !

E t il le  congédia, d ’un geste b ref.

I I I

Gaston se retrouva dehors, descend it au bou levard  e t res­
p ira  largem ent.

Dans ce tte  m aison , il  ép rou va it une sensation d 'étou ffe ­
m en t qu i le  p ren a it à la  po itr in e , à  la  g o rge , en une étrein te  
douloureuse.

I l  rega rd a  sa  m on tre  : n eu f heures. T ro p  tô t pour a lle r  au 
cerc le . L e  th éâ tre  ne le  ten ta it pas. Il héla un e vo itu re , se 
je ta  sur les coussins.

—  A u  bois !
I l  ava it un besoin ins tin c tif d ’ê tre  seul, de se ressaisir, de 

s’ in terroger . Depuis quelqu es heures, tant d’incidents 
s’ é ta ien t produits, qu ’ il fa lla it év idem m en t les classer, les 
é tud ier un à un, le s  ju g e r  dans leurs rapports com plexes.

L e  cocher partit, à  a llu re  m odérée.
Les faits se séria ien t ainsi :
A  cinq heures, il  éta it perdu, son gean t à se casser la 

tête . Un dem i-m illion  d e  dettes, des com ptes fic tifs, des 
faux, une situation in ex tricab le , c 'é ta it  net, irréductib le  
oom m e un nom bre p rem ier.

A  sept heures, éc la irc ie  sub ite. T ou t un rev irem ent. Une 
association avec un des m aîtres d e  la  finance, —  la  d irec ­
tion  d e  la  maison à  courte échéance —  le  re lè vem en t com ­
p le t, avec certitude de fortu n e défin itive .

Q uelques m inutes après, nouveau chan gem ent à  vue, l’ in­
ven ta ire , la  m enace d e  l ’ expertise. P lon geon . Aucun m oyen  
de  parer au danger. On pourrait ju squ 'à  un certain  poin t 
trom p er  un patron  con fian t, des adm inistrateurs insouciants, 
m ais con tre  des spécia listes inquisiteurs e t soupçonneux par 
d é fin ition , poin t d e résistance possib le. Les abuser éta it 
invra isem b lab le , les corrom pre  parfa item ent inhab ituel, le  
m ét ie r  d e ces gens étan t d e  p rou ver leu r p rob ité  par l ’ im - 
p ro b ité  d 'autrui.

E n tre  ces deux poin ts extrêm es, l'afTaire m ariage, subor­
don née e lle -m êm e  à  la  seconde con d ition . Gendre, soit, mais 
d ’abord  im peccab le .

F av ro l se dé fia it de sa p rop re  con fiance, par p rin c ip e  et

( i )  Voir n "  i  et î.

LERMINA

sans m otif particu lier ou im m éd iat. I l  au ra it agi de m êm e à 
l ’ éga rd  des siens, de son fils , s’ il en a va it eu un.

L e  m ariage 1 Cette G erm aine é ta it exqu ise, e t  sa na­
ture s’harm onisa it exce llem m ent aux rêves  du jeu n e  
hom m e.

Dans la  v ie  la rge  e t luxueuse qu ’ il en trevoya it, cette  c réa ­
ture, grande, sve lte , à  la  ta ille  cam brée, aux cheveux opu­
lents. réa lisa it le  type d ’une de ces rein es du Paris m ondain 
qu i doublent, d e  l ’ adm iration  qu e lles  in sp iren t, les o rgu e il­
leuses satisfactions du m illionn aire, e t dans le  dem i-som ­
m eil où Gaston s 'engourdissait, c e tte  s ilhou ette  d e beauté 
se  détachait sur un fond de teintes fines e t r ich es, som p­
tueuses e t délica tes, avec, tout autour, une rum eur de 
ja lousies e t d e  soum issions.

—  H é l qu o i ! q u 'y  a -t- il?  fit - i l ,  en  sursautant tout à  coup 
e t en se  cram ponnant, pou r n ’ è tre  pas ren versé, à la  capote 
de la  voitu re.

L a  V ictoria s’ éta it arrêtée bru squem ent, avec un m ou ve­
m en t d e recu l.

—  Mais, je  ne sais pas, m o i! cria  le cocher a vec  un ju ron . 
C 'est ce  sacré cheva l qu i s 'est tout à  coup co llé  des quatre 
pieds, en repoussant do la  c rou p e ... tenez, il- y a j e  ne Bais 
qu o i d e  b lanc, dressé, là , au beau m ilieu  du ch em in ... 
H olà ! Hé I gare  donc !...

I l  faisait c laqu er son fouet. L e  cheva l reg im ba it.
Gaston, se dressant, se penchait, regardan t par-dessus 

l'épau le  du cocher. I l  v it  très nettem ent, à  deux m ètres  eu 
avant du cheva l, une fo rm e hum aine, d e te in te  g risâtre, 
com m e de fum ée. La nu it em pêch a it de d is tin gu er les d é­
ta ils. On eût d it d'un v ie illa rd , à  barbe très  longue, enve­
loppé dans un manteau.

—  Ah ça ! te dérangeras-tu  ? fit le  cocher, d on t la  vo ix  
trem blait q^ielquo pou. A tten ds, fau t-il que j e  t’ appren ne à 
te g ro u ille r !

I l  fa isait m ine de descendre, m ais resta it r ivé  à son siège. 
L e  cheval s 'éb roua it, ren ifla it, piaffait.

Gaston, hardim ent, sauta sur le sol, m archa vers  cette 
chose bizarre.

Mais à pe ine é ta it- il arrivé  à  la  tète  du cheva l que tout 
disparut : il b on d it jusqu 'à la  p lace où il ava it vu —  ou cru 
vo ir  —  le personnage m ystérieux. P o in t d e traces.

I l  regarda autour de lui : la  vo itu re  se  trou va it dans une 
a llée  au-dessus de laqu elle  les branches jo in tes  form a ien t 
voûte. Il v it a lors qu ’entre les nuages un lé ge r  rayon de lune 
filtra it. I l  se m it à  r ire  :

—  Voyon s! coch e r ,c 'e s t un refle t de lu n e... vo ilà  to u t!
—  Un refle t ! grom m ela  le cocher. Poss ib le  ! m ais jam a is  

C ocotte n 'a  eu peur d'un refle t...
—  Vous n 'a llez  pas c ro ire  que c 'é ta it un fan tôm e...
—  Je ne cro is r ien ...  n i ou i n i non... pourtant, bourgeo is, 

si vous vou lez b ien, nous ren treron s à P a r is . . . Cocotte en a 
assez...
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Le  cheval frém issa it encoro, com m e si iin courant é lec ­
trique eû t passé sous sa peau.

—  C’est rid icu le , fit  Gaston. Som m es-nous des en fan te ou 
des v ie illes  fem m es?  Un v ieux rou tier parisien a - t- i l  peur de 
son om bre?

—  Encore une fo is , je  ne discute pas, rep rit le  cocher. 
Une fo is , deux fo is , re ­
m ontez-vous dans la v o i­
tu re ... sinon je  file ...

Gaston haussa rageuse­
m en t le s  épaules e t  reprit 
sa p lace.

—  A llez , d it-il.
L e  cheval tourna doc i­

lem en t et, au tro t a llongé, 
p iqua vers  Paris.

—  Et où condu ire m on ­
sieur?  demanda le cocher.

Gaston réfléch it un ins­
tant, regarda sa m ontre : 
puis, com m e obéissant à 
une subite im pulsion :

—  Rue G arancière, d it- 
il.

11 venait de se rappeler 
soudain em entle  p e tit bleu 
qu 'il ava it reçu avant de 
qu itter  la  Banque, ce  ren­
dez-vous qui lui éta it don­
né pajMUc fem m e du nom 
de J & .

T*l8 !<ârabord, si l’ on 
s’ en souvient, il  avait 
ép rou vé  un sentim ent 
d ’ im patience, presque de 
co lè re , com m e si ce t ap­
pel lu i éta it, en les c ir ­
constances présentes, par­
ticu lièrem ent im portun ; 
e t vo ic i que par une brus­
que saute de vo lon té , il se 
décida it à  y obéir.

Il se laissa a lle r  sur les 
coussins, en p ro ie  & un 
m alaise. Une idée le han­
tait. Il savait fo rt b ien que, 
ce  qu ’ il  avait ou tout à 
l’ heure, n’ éta it pas un 
e lle ! d e  lune, m ais q u e l­
qu e  chose  de rée l et d ’ir­
réel à la  fo is . Cela ressem blait à  quelqu 'un , à un v ie illard  
que plusieurs fo is il  a va it ren con tré  dans la  rue Taitbout, 
un hom m e de haute ta ille , à  cheve lu re  e t à  barbe longues, 
in variab lem en t enveloppé d’un manteau gris e t coiffé 
d ’ un feutre à larges bords. Passant près de cet inconnu, 
le  frô lan t, il  avait ressenti une im pression  com m e de  fro id , 
com p liqu ée  d’un choc qui le  frappa it à la  poitrine un peu 
au-dessous du cœ ur. Cette sensation éta it si brusque que, 
m aintenant, il exam inait la  rue avant de s ’ y engager, ra len­
tissant le  pas ou se détournant, s’ il aperceva it l ’étrange 
personnage.

E ta it-ce Inr qn ’i l  v en a it de ren con trer?  f i t  com m en t a  u  il- 
il d isparu instantaném ent, com m e d ilu é danB l'a ir?

—  Je suis stupide, conclu t Gaston. Les ém otion s d’au jour­
d’hui m ’ont d ép r im é, toutes ces sottises d e —  science 
occulte -T- me rem on tent au corveau , com m e si j e  n 'avais 
pas esse? de m es hantises rée lles ... Et pourtant le  coch er! le  

cheval !. . .  e t  v o ic i qu e je  
va is  chez cetto Nahém a 
qui m ’a  fou rré  dans 
ce  gu êp ier  d 'absu rd ités... 
Ce sera it trop  bâte ... Co­
ch er!

—  Nous y  som m es! dé­
c lara  l’ autom édon. Cocotte 

a  m arché com m e si e lle  
ava it le  diable au derr iè re . 
Mais vous n 'avez pas d it 
le  num éro...

Gaston, secoué, regar­
da. I l  était ju stem en t a r­
rêté  devant la  maison où 
si souvent, naguère, il 
é ta it venu, d 'abordcom m e 
am ant de la  très étrange 
créature qui h a b ita it là, 
puis en am i, presquo en 
d iscip le  curieux de phé­
nom ènes b izarres. Il eut 
honte de recu ler, sauta à 
terre  e t paya le cocher qui 
s iffla  son cheva l e t s 'é lo i­
gna  à grande allure.

Des vo ies  qu i avoisinen t 
le  Luxem bourg, la  rue 
G arancière es t l ’une des 
plus calm es e t, le  so ir, des 
plus désertes, véritab le  
coin  de p rov ince b lotti à 
l 'om b re  des tours sulpi- 
ciennes, où les maisons 
on t des a llures notariales 
ou conventuelles.

C elle  ci éta it év idem ­
m en t un ancien hôtel de 
noblesse, avec sa majes­
tueuse porte cochère, son 
rez-de-chaussée à  fenêtres 

hautes et g r illées  d e fe r. 
Souvent, Gaston s ’éta it 
é ton né qu’on eût recueilli 

dans une dem eure aussi prude d ’aspect cette  fem m o de 
nom  s in gu lie r, Nahém a —  e t don t l ’cxisteuce é ta it si pou 
m onaca le. E ta it-ce  son véritab le  nom ? La con cierge , in ter­
rogée  en  les conditions usuelles, avait dit n ’ en poin t con ­
naître d’autre. L ’hôtel appartenait, paralt-il, à  une v ie ille  
dam e, une com tesse d ’Espagnet, que nul n’ava it jam a is  vue. 
La con cierge  louait.

Ces idées de p ropriété , de location , de ba il, tro is, six, 
neuf, se  présentant à  l ’ esprit d e  Gaston dissipèrent m om en­
taném ent, p ar leu r netteté pratique, ses troub les cérébraux 
e t  d é libérém ent, i l  frappa, du marteau de bronze.

Gaston, hardiment, sauta sur le »o l, marcha vers cette chose bizarre.
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La  porte  s’ ou vr it e t  le  jeu n e  hom m e se trou va dans la  
cour, spacieuse, fa ib lem en t éc la irée . La  con cierge , une 
g rosse fem m e très banale, lu i adressa un signe d e tête  e t  d e 
la  m ain  lu i désigna le  p erron , au fond. Donc la  v is ite  do 
Gaston éta it s ign a lée , a ttendue. Cette sorc ière  était du d e r ­
n ie r  b ien  avec sa portière .

Gaston g rav it en  deux pas le s  m arches du perron e t 
sonna. Une fem m e de cham bre v in t ou vrir , accorte , la  ta ille  
fine.

E lle  p r it aux m ains du jeu n e , hom m e sa canne et son 
chapeau, e t, sans lu i dem an der son  nom , l'in trodn isit dans 
on  petit salon qu’ éc la ira it, du p la fon d, une lam pe à  g lobe  
v e rt. M adam e v ien d ra it de suite.

Gaston regarda  autour de lu i :  i l  n ’ éta it pas un é tranger 
dans cette  p ièce , naguère boudo ir  in tim e , aujourd ’hui d ’un 
tou t autre caractère . Sur les m eubles de so ie  b lanche, la  
lam pe v e rte  je ta it  des tons b lafards. Au  m ilieu , une tab le de 
m arbre sur laqu elle  tro is  flam beaux é ta ien t d isposés, autour 
d 'u ne figu re  étrange, po lychrom e, fantastique :

—  A llo n s ! b o n ! fit Gaston en se penchant. Encore de 
l ’É liphas L é vy !

11 reconnaissait la  figu re satan ique que le  fam eux abbé 
Constant, sacré  thaum atürgo par les névrosés —  a  inscrite  
en tète  du second vo lum e du R itu e l m a g iq u e  — uùe sorte 
d e bouc cornu, aux seins de fem m e, avec au dos des a iles 
n o ires ; une des m ains, levée , m ontran t la  lune à son p re ­
m ier  croissant, l ’ autre, baissée, le  d ern ier qu artier , e t, sur le  
ventre , le  caducée, sym bole  de la  double rotation  des êtres 
e t des choses.

Sur le  fron t, le  Pen tagram m e, l ’ é to ile  à  c in q  poin tes, qu ^  
figu ra it auprès d e la  s ign atu re  deNahéma.,. spr le  p e tit b leu #  
Seu lem ent, a lors que d 'ord in a ire, s’ i l  est quelqu e chose d’o r ­
d ina ire  en m a tiè re  de m agie, la  po in te  de cette  é to ile  darde 
en haut, au fro n t de l ’ idole, com m e sur le  té légram m e, e lle  
se d irigea it en bas.

Gaston rem arqua ce  détail qu i lui a va it échappé d 'abord  : 
il eu t une légèro  contraction de la  lèvre , puis, se  con tra i­
gnan t à  ricaner :

—  I l para it que depu is ma dern ière v is ite  on  a  beaucoup 
-lu, e t  sans doute pratiqué le Là -bas  d ’Huysm ans... ça  pue la 
m esse n o ire ... e lle  est devenue absolum ent fo lle  !

—  C royez-vou s ! f i t  d err iè re  lui une vo ix  railleuse.
I l  se retourna : ga in ée  dans une rob e  de so ie  v e r t pâle, 

qu i p laqu a it sur les  form es sveltes e t robustes, Nahém a, la  
tè te  lé gè rem en t en a rr iè re , le  buste en avant, le  regarda it 
en souriant. Cette créature é ta it surprenante p lu tôt que 
b e lle  : ses ch eveu x,p iqu és de roses rouges, é ta ien t très n o irs  
e t, s’ abaissant su r le  fron t, touchaient presque la  racine d 'un 
nez fo r tem en t aqu ilin , aux narines ouvertes. Les lèvres  
é ta ien t épaisses e t sanguines e t les dents d 'une b lancheur 
écla tan te . Type* d e sensualité or ien ta le.

Un déta il b iza rre  : les yeu x, lon gs, é ta ien t d e nuance lé g è ­
rem en t d issem b lab le  : l ’un, très b leu , l'au tre, d ’un gris  
b leu té ; de plus, ils  é ta ien t an im és d’uu m ouvem ent lé gè re ­
m en t asym étrique, l'un  ne suivant l'au tre  qu ’au tiers de

seconde, ce  qu i augm entait l ’ acu ité du regard , en donnant 
une sensation de z igzag , d ’ éc la ir.

Gaston éta it res té  in terd it : avec un r ire  am usé, e lle  lu i 
tend it la  m ain , e t  lu i d it, de sa  v o ix  qu i rou la it dans sa 
g o rge  com m e un roucou lem ent d ’o iseau :

—  M erci d’ è tre  venu. A vou ez que vous êtes un in gra t de 
n ég lige r  ainsi vos  am ies. Eh b ien , vous ne m e se rre z pas la  
m ain? N ’ayez pas peur, les griffes  son t ren trées.

I l  se ressaisit, ayant p eu r d 'avou er son trou b le , e t, p re ­
nant dans sa m ain les do ig ts  lon gs, un peu spatulés :

—  Pardonn ez-m o i, fit - i l ,  les affa ires m 'absorben t si 
fo r t...

—  Sauf, in terrom p it-e lle , p our vous laisser le lo is ir  d ’as­
sister à  toutes les  p rem ières, de fa ire  figu re au pesage ou 
de condu ire au Bois nos plus illustres éto iles ... donc, ne 
m entez pas... Vous n ’ êtes plus revenu parce qu e... je  vous 
faisais un peu peur.

I l éc la ta  d e r ire , trop  bruyam m ent :
—  M oi ! m ais vous ne m ’e ffrayez certes  p as ! e t m a lgré  

l’ appareil d e  sorce lle r ie  don t il  vous amuse de vous en ­
tourer...

—  A h ! tou t c e la ! d it-e lle  en désignant l ’ ido le  d 'un geste 
dédaigneux. Le tem ps nous m anque pour fa ire  d ispara ître 
toutes ces n ia iseries...

—  H e in ! vous d ites nia iseries ! Q uoi, le  Tarot n'aurait-il 
plus d e charm es?  Xuriez-vous plum é e t m is au pot la  Poule 
N ivre , b iffé  le  T é tra gram m e e t décorné le  d iab le?...

—  P ren ez garde , rép liqu a  ga îm en t Nahém a, souvenez- 
vous du con te  d 'A p u lée ... pour a vo ir  voulu surprendre les 
secrets  d’une sorc ière  thessalienne, Lucius fu t chan gé... en 
Ane !... Je vous d jra i tout ce  que je  veux vous d ire , r ien  de 
p iusl£ .. Là-dessus, vou lez-vous que nous passions un instant 
dans mon b ou do ir? ...

E lle  ou vrit la  porte  e t Gaston la  su ivit : cette au tre  pièce 
n ’ éta it plus qu e le  tem ple  fam ilier  d ’une jo lie  fem m e, tout 
de so ie  b lanche à b rochages d ’argen t.

—  Asseyez-vou s là, près d e m oi, rep r it-e lle  en l ’ attirant 
e t en dardant sur lui ses yeux troublants, e t d ites-inoi d ’a ­
bord  pourquoi vous ne m 'avez pas fa it part d e votre  p ro­
chain m ariage...

—  Mon m aria ge ! s ’écria-t-il avec une surprise rée lle . Mais 
qui vous a  d it?

Se souvenant que le  bru it ava it dé jà  couru dans le  m onde 
financier :

—  B ah ! ajouta-t-il, racontars de boursiers e t vo ilà  tou t!
. Sans répondre àsa  protestation, Nahém a, qui l'en ve loppa it 
d e  son regard fixe, rep r it v ivem en t :

—  Mais, m on am i... sous votre  calm e apparent, vous ôtes 
en p ro ie  à  une te rr ib le  agitation  !...

—  Moi ! je  vous jure I
—  Vous savez bien qu’on ne m e trom pe pas... je  vo is ... je  

v o is !. . .
—  Des blagues ! cria-t-il brutalem ent.

(A su ivre .) Jules Lermina.
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Les Sciences divinatoires
Par le Docteur ELY STAR

L’origine des sciences de divination est, on peut le dire sans 
crainte d’ errer, aussi ancienne.que l'humanité pensante.

C’est le  cas de dire avec le proverbe : N il noui sub sole, 
il n ’ y a rien de nouveau snus le soleil, car l ’homme prim itif était, 
en germ e, ce que l'humanité civilisée n ’a fa it que consacrer en 
le perfectionnant.

L'homme des siècles disparus, appartenant à n'importe quelle 
latitude, a toujours eu les mêmes besoins que l'homme mo­
derne : il a été d-'abord pêcheur e t chasseurpour assouvir sa faim ; 
architecte plus ou moins ingénieux 
pour se garantir contre les intem ­
péries; joueur pour se d ivertir une 
fois repu, et superstitieux pour 
obéir à ses instincts innés de 
croyance.

La superstition, —  qui n ’est 
autre chose que la fo i aveugle, la 
■< foi du charbonnier » ,  — fait par­
tie intégrante de nos instincts. On 
peut dire, judicieusement, que la 
superstition est à la foi ce que la 
chenille rampante est au papillon 
diapré. En nous, la superstition 
est l ’ingénieux besoin de croire en 
quelqu’un ou en quelque chose de 
supérieur à nous ; lés peuplades 
sauvages accordent leur confiance 
bornée à des amulettes qui doivent 
les protéger contre les maladies, 
les accidents, le venin des rep­
tiles, ou contre les maléfices de 
leurs sorciers; et il est au moins 
curieux de constater que dans ces 
contrées, —  depuis le Cafre infi­
dèle jusqu'il l'Esquimau mangeur 
de poisson cru, le sorcier est, en 
même temps, prêtre, médecin et 
prophète :si toutefois il est permis 
de se servir de ces nobles qualifica­
tifs pour exprimer des fonctions 
qui n’en sont que la grossière et 
inepte parodie 1 >

Le besoin de croire est tout aussi 
inné dans la nature humaine que 
le besoin de savoir ;  et il est abso­
lument certain que, même dans la  société moderne, plus un 
homme est incroyant plus il est superstitieux.

11 va sans dire que le germe de foi que tous nous apportons en 
venant au monde, subit forcément l'influence du milieu, familial 
d'abord, et social ensuite. La foi, semblable à une graine, a 
besoin pour se développer complètement d’un terrain convena­
blement préparé, autrement lu pauvre petite sera entravée dans 
sa croissance ou étouffée par l ’ivraie.

Mais, è côté de ce besoin de croire, naît en nous parallèlement, 
comme un frère jumeau, le besoin de savoir; car, de même que 
le doute et l'ignorance marchent toujours ensemble, la foi et le 
savoir sont les deux luminaires qui, tour è  tour, nous apportent 
leur clarté, l'une positive et radieuse comme le soleil, l ’autre 
négativeet réfléchie comme la pôle irradiation de l'astre nocturne.

Disons de suite, piour n'avoir plus h y revenir, que l'accord par­

Le  docteur E ly  S T A R
le célèbre astrologue.

fa it de la  foi et de la  science produit ce que les anciens nom­
m aient : la philosophie, mot sublime, mais malheureusement dé­
naturé de nos jours par les encyclopédistes.

Or, c’ est du double besoin de croire et de savoir que sont nés 
tous les procédés usités par l'art, — ou par les sciences de divi­
nation.

Ces procédés peuvent, en effet, appartenir à l'art ou à la 
science comme nous l’ expliquerons par la  suite, mais l'un comme 
les autres procèdent toujours par l'empirisme.

Sans vouloir cependant remon­
ter jusqu'à la Bible qui nous 
montre Saül, la veille de son sui­
cide, allant évoquer les mânes de 
Samuel chez la pythonisse d’En- 
dor, l'h istoire ‘nous apprend qu’en 
Grèce, quatre siècles avant l’ ère 
chrétienne, les pythonisses étaient 
—  déjà ou encore, —  en grande 
considération.

A  Delphes, la ville sacrée, on 
allait consulter l’oracle d'Apollon 
Pythien. Le temple du dieu do­
minait la partie supérieure de 
cette ville, et chaque mois, une 
jeune fille consacrée par les prê­
tres, —  la Pythie, —  descendait 
dans une crypte souterraine et y • 
rendait des oracles.

Le célèbre Apollonius de Thya- 
nes raconte, dans son apologie à 
Domitien »  (surnommé par Juvé- 
nal le Néron chauve), qu’un jou r 
il étaitallé demander à l'oracle de 
Delphes, —  lui, qu i fu t vénéré de 
son temps à l ’égal d’un dieu, — si 
son nom passerait à  la  postérité.

La réponse fut : «  Que sa mé­
m oire passerait aux âges futurs, 
mais pour y être calomniée » ,  — 
ce qui se réalisa à la lettre.

Mais Delphes eut bientôt des 
concurrentes, les villes de Dodone 
e t de Lébadée eurent aussi leurs 
devineresses et leurs oracles ; 
àl côté des fameux oracles de 

Delphes, on se rendait aussi, dans le même but, à  l’antre de 
Trophonius.

Puis, vinrent les Sibylles, qui partageaient, avec les oracles 
réputés, lu haute vénération des Grecs.

Les oracles d'alors demeuraient attachés au lieu de leur ori­
gine, tandis-que les Sibylles s’expatriaient souvent e t menaient 
une existence errante à travers les nations.

Les Sibylles célèbres furent au nombre de d ix, e t ce fut, je  
crois, la dernière d ’entre elles, dénommée la Sibylle de Cumes, 
qui annonça au roi de Rome, Turquin le Superbe, le  destin de 
su race et sa fin malheureuse cjui le  fit surnommer le Roi men­
diant.

.



m ent » .  Les voyageurs des Gaules e t d ’Asie apportaient chaque 
jou r, de ces deux lim ites de la  terre cirilisée, les traditions peu 
lointaines d’un avenir près d’éclore.

Le  sacerdoce romain, feuilletant de nouveau les oracles de la 
vierge de Cumes, y  trouvait quelques confirmations de ces 
vagues rumeurs.

Le grave Cicéron lui-même (l'ennemi par excellence de toute 
superstition), inscrivait, dans son fameux Traité de la divination, 
ce pressentiment général qui s ’emparait de tous les esprits et 
confondait sa raison !

Une colonie israélite, établie à Rome où elle exerçait le négoce, 
y  avait introduit ses prophéties nationales et, chose étrange, le 
langage e t les calculs des Daniel et des Isaïe concordaient avec 
les textes séculaires de la Sibylle e t avec les hymnes sacrés que 
les légions romaines avaient ouï chanter par les Druidesses de 
Bretagne sur les grèves de l'Océan.

Toutes ces traditions annonçaient qu’un Roi nouveau allait se

lever sur l ’orient pour marcher à la conquête du monde, et 
rendre aux nations réunies sous sa puissance l'âge d’or d é jà  
liberté.

Mais, quel serait ce Roi suprême? Etait-il né ou à naître? Du 
sein de quelle race surgirait-il e t à quels signes précurseurs pour­
rait-on le  reconnaître ?

Les oracles se taisaient à cet égard, e t leur silence, au milieu 
des pressentiments qui agitaient l'humanité pensante, livrait les 
esprits à une foule d’illusions.

Rome était pleine d’astrologues venus des contrées les plus 
lointaines pour y chercher fortune. Ces devins opéraient par 
l'inspection des astres, par le calcul des lettres et des nombres, 
et aussi par des incantations magiques dont le détail serait 
superflu ; mais aucun d’eux ne pouvait résoudre le mystérieux 
problème de moment !

(A suture.) D' E l y  St a r .

Mes débuts dans le Spiritisme
Par RAPHAËL ITHUTTER

C’est toujours avec une émotion nouvelle que j ’évoque le sou­
ven ir de la prem ière manifestation spirite que nous avons obte­
nue en plein jou r : la signature de mon père par l'écriture 
directe, sans aucun contact (1). Pour me conformer & ma pro­
messe, j ’aurais dû m'en tenir l& et ne pas poursuivre nos expé­
riences.

Je demandais une preuve de l'existence de Dieu et de l'imm or­
talité de l'âme, quelle plus belle preuve pouvais-je désirer? Le 
doute n'était -plus permis, mais mon incrédulité était si pro-. 
fonde que, le lendemain, je  me demandais si j e  n'avais pas rêvé. 
Et pourtant j'avais une preuve matérielle et tangible ; toutes les 
personnes qui connaissaient l ’écriture de mon père avaient 
reconnu, sa signature ; mais cela ne me suffisait plus.

Nous résolûmes, ma femme, mon fils e t moi, de continuer nos 
expériences. Cependant, je  dois dire que dès le prem ier jou r, il 
y  eut quelque chose de changé en moi. J'avais compris l'inanité 
de mon scepticisme et de mon orgueil, je  savais que je  ne savait 
rien et les plus beaux arguments de ma théorie matérialiste me 
semblaient manquer de fondement. Un souffle divin effleurait 
mon âme ; ma conscience, en me reprochant mon passé, me 
faisait entrevoir un avenir rédempteur.

Je prenais de belles résolutions que je  ne tenais pas, et mieux 
j ’apprenais à me connaître et plus, la lutte contre mes passions 
m e paraissait inégale. Je ne pouvais m ieux comparer mon 
égoïsme e t mon orgueil qu’à deux pieuvres dont les tentacules 
avaient dos ramifications dans toutes les parties de mon être. La 
force que je  leur enlevais d’un côté, semblait se décupler d'un 
autre. J'étais en lutte continuelle avec moi-même. Ce qui me 
faisait particulièrement souffrir, c’était la pensée du mal que 
j ’avais fait autrefois par ma parole e t mes écrits.

J'avais planté le doute dans des consciences droites et 
croyantes, j'avais détourné de leur foi des êtres qui s'étaient 
trouvéB dans mon intim ité, j'avais publié dans des journaux, 
des brochures, des diatribes qui avaient dû agir sur d’autres 
cerveaux comme des écrits de ce genre avaient agi antérieure­
ment sur le mien.

Enfin, je  pris une prem ière résolution énergique e t son accom­
plissement me coûta beaucoup.

'J'avais une grande quantité de manuscrits où se trouvaient 
exposées m es idées néfastes, je  les brûlai tous !

Seuls, ceux qui ont écrit, comprendront la  petite torture mo-

(1) Lire dans le n» 1 : Comment je  suis devenu spirite.

raie que m’ infligea cet acte de destruction, de renoncement à 
mon passé. Le mal fut de courte durée e t se transforma en un 
bien-être inaccoutumé.

A l'expérience suivante, l'esprit de mon père se manifesta 
presqu'aussitôt. Je lui demandai s'il pourrait me communique! 
ses réponses par écrit, mais il me répondit que cela lui était 
impossible. L ’ instruction de mon père était nulle, de-son vivant 
il n'aurait pas su écrire un lettre, mais je  m'étais imaginé naï­
vement que l'âme, dépouillée de son enveloppe charnelle, acqué­
rait le  savoir universel. Ayant pris pour mission de propager la 
vérité par tous |es moyens possibles, je  narre les faits tels qu'ils 
se sont produits, sans les amoindrir ni les enjoliver, sans pré­
tention et sans fausse honte.

J'avais vaguement entendu parler de la typtographie, ou 
moyen de communiquer avec les esprits par des coups frappés. 
Je demandai à mon père si ce moyen lui convenait et il me ré­
pondit : «  Oui. »

Ma prem ière question fut :
—  Pourrai-je racheter mon passé ?
11 me répondit :
—  Oui, par la charité, le dévouement et la souffrance.
—  Je regrette le mal que j'a i fait, je  m 'abstiendrai d'en faire à 

l’avenir, Dieu me pardonnera-t-il?
—  Dieu ne pardonne ni ne châtie, il projette sur notre terre 

les rayons de sa bonté incréée et immuable par l'intermédiaire 
des esprits supérieurs, pour écla irer la bonne route aux yeux de 
ceux qui se rendent dignes d'y entrer.

Le pardon est humain, il a pour but de ne pas décourager celui 
qui se repent, mais le repentir n'est pas suffisant pour annuler 
le mal que l'on a fait, il faut le réparer. Tout se paie, rien ne 
se perd. Toutes les âmes sont éternelles, celles qui ont à s'ac­
quitter de dettes mutuelles se retrouveront dans des vies ulté­
rieures.

—  Qu'entends-tu par vies ultérieures ?
—  La grande variété des intelligences et des capacités hu­

maines indique qu’ il y a eu des vies antérieures e t qu'il y en 
aura d'ultérieures. L'âme s'incarne et fait un passage sur la

I terre dans un but de perfection. Le corps meurt, l'âm e retourne 
dans l ’erraticité, ce qui équivaut pour elle à une naissance sur 
un des plans du monde invisiblo. Elle vit un temps plus ou

-  «  -



UE CHEMIN OCCULTE

moins long sur ce plan, puis elle l e  quitte e t renaît sur la  terre 
pour une nçuvelle série d'épreuves servant & son avancement 
spirituel.

—  Mais cela ne peut pas durer toujours? '
—  Au fur e t à  mesure que l ’àme se perfectionne dans ses vies 

terrestres, elle renaît sur des plans supérieurs, et, quand elle a 
obtenu son développement absolu, e lle epère sa réintégration 
en l'unité divine sans perdre sa personnalité.

—  E t quel est le meilleur moyen pour atteindre ce but au plus 
v ite?

—  Le renoncement à ses passions, à soi-mème et la pratique 
de la aharité sous tontes ses formes.

—  C’est difficile,
—  Nous finirons tous par là, un peu plus tôt, un peu plus tard.
Cette conversation que j'abrège dura plusieurs heures, le

moyen de communication étant des moins rapides.
L'esprit frappait un coup dans la (table pour indiquer la lettre 

a, deux coups pour la lettre 6, etc., et, à l'aide d'un crayon, 
j'alignais les lettres transmises l'une derrière l'autre sur une 
feuille de papier, pour obtenir des mots e t des phrases.

Cette seconde séance nous fatigua beaucoup, surtout mon fils 
qui était le  médium.

Cet enseignement tout nouveau révolutionna mes idées, il me 
donnait la clef d'un mystère dont l'incompréhension avait con­
tribué à me faire perdre la foi.

Les réincarnations successives de l'Ame m'expliquaient le but 
de la  vie et je  comprenais enfin ces paroles de Jésus-Christ qui 
m'avaient fait sourire autrefois : «  Nul homme n'ira dans le 
royaume de mon Père s'il ne renaît une autre fois. »

Je comprenais aussi pourquoi des êtres humains naissent in­
firmes, chose inexplicable sans la réincarnation.

Mon père ne m 'avait-il pas d it : «  Rien ne se perd, tout se 
paie, Plus que jam ais je  persistais dans mon désir de continuer 
nos séances, mais j'eus le tort de les orienter dans un autre sens.

Par Ja_suite, ayant, demandé des manifestations physiques, nous 
pûmes en obtenir de fort curieuses; d'abord elles 'forent amu­
santes puis, peu à peu, notre maison fut véritablement hantée 
et notre situation devint intenable. Aussi ne conseillerais-je pas 
à ceux de mes lecteurs qui voudront pratiquer le spiritisme de 
faire ce que j'a i fait. Je n’ insiste pas, ils jugeront par eux-mêmes.

Ce qui aurait dû m'éclairer sur la faute que je  commettais, 
c'est que l ’esprit de mon père ne se manifesta plus à nous dès 
que nous commençâmes ce genre d'expériences.

Au début, il y eut des déplacements invisibles d'objets, un en­
crier disparaissait de la table et nous le retrouvions dans le tiro ir 
du comptoir fermé à clef. Des paquets d’enveloppes sous bandes 
placés dans an casier se trouvaient instantanément étalés les 
uns à côté des au'res sur une longue planche où l'on ne pouvait 
atteindre qu 'à l'aide d'une échelle.

Sur ces entrefaites, mon fils était devenu médium aüditif, 
c'est-à-dire qu'il entendait l'esprit lui parler à l'oreille. Un jou r 
l'esprit lui ordonna de me demander d 'aller prendre un verre 
placé sur une étagère et de le mettre sur la  table. J’ étais alors 
occupé à écrire, car en ce moment, les manifestations avaient 
lieu du matin au soir, avec de courtes intermittences et sans qu'il 
fût besoin de les provoquer; je  refusai d’aller prendre le verre.

—  Père, me dit mon fils, l'esprit me dit que si tu ne prends 
pas le verre il le cassera.

—  C'est un farceur, répondis-je.
Au même instant, le verre se brisa en mille morceaux. Peu 

après l'esprit me demanda de cesser de fumer, e t comme je  refu­
sais, mon cendrier se brisa sous mes yeux avec un bruit étrange 
qui m'effraya.

Dans un prochain article, j'entretiendrai mes lecteurs des 
principales manifestations physiques que nous avons obtenues et 
dont la plupart sont véritablement stupéfiantes.

Rapiiaei. N’Hcttp.b.

Le £ hemin occulte
Par STELLATA

La Routine est au Progrès ce que le crépuscule est à l’aurore. 
Ceci est pour répondre à beaucoup d'observations, objections et 
questions qui ont été faites au sujet des sciences occultes.

Les sciences occultes! Voilà une chose qui se dresse — tel un 
fantôme — dans certains esprits. Pourquoi veut-on attacher à 
ces deux mots alliés un sens extraordinaire, y voir la similaire 
en quelque sorte de magie, sorcellerie... alors que cela veut dire 
tout simplement : <• chose cachée, fermée >-?Ce mot vient du 
substantif : occlusion. On a dit le pansement par occlusion de 
Lister, — ce fut la base de l'antisepsie, — c’est-à-dire que par 
quantité d'enroulements de bandes on le dérobe au jou r jusqu'à 
guérison. Tout le monde sait aussi qu ’une porte fermée peut 
s'ouvrir et qu 'il suffit d’ en trouver la clef.

L'intelligence des femmes qui lisent, leur jugement, n’est 
véritablement pas au-dessous des questions actuelles.

Pour vivre dans notre siècle de lumière, être à son niveau, il 
ressort plus utile de ne pas rester ignorante volontairement en 
se retournant côté... pile sur le chemin de clarté, en jouant le 
rôle des juges qui jadis condamnaient Galilée...

La science pioche, fou ille, commence à trouver... n'est-il pas 
simple de la suivre, de s'intéresser à son évolution passionnante, 
et cela avec calme, sans trouble et sans vouloir attacher une 
idée de mystère à ce qui est purement scientifique, expérimenté 
par de réels savants. Evidemment, au moyen âge on voyait des 
miracles, des »  diableries »  là ou résidait un éclair pâle de la 
science moderne. Mais les temps ont marché, la terre a roulé 
davantage par l'Univers et davantage le Progrès est né.

Si l'Ame se ferme à tonte idée nouvelle, si e lle refuse d'étudier, 
à quoi lui servira d'exister dans un corps humain ?

Nier, ce qu'on ne touebe, ni ne voit, est peu plausible. Voit- 
on les vibrations du son? pourtant e lles  existent et on est arrivé 
à les enregistrer bien au-delà de la perception de nos sens. On 
a compté les vibrations des notes hautes e t basses, on a même 
donné les formes de ces vibrations, en recouvrant la plaque 
vibrante de substances plus ou moins fluides. Et elles sont vrai­
ment curieuses. Il y en a en forme de marguerites, de gerbes, 
de spirales et les notes bien hautes amènent des formes d’ar­
bres admirablement constitués. Le la supérieur donne des ondes 
très fines en aspect de cône, tandis que le fa inférieur les donne 
beaucoup plus espacées, et en cône tronqué.

Pour se convaincre des vibrations du son, qui n'est autre chose 
en somme que la puissance du verbe, il suffit de mettre deux 
instruments de musique à distance, de frapper une note sur l’un 
pour entendre l'autre vibrer —  sans contact —  dans le même ton.

Les vibrations de la lumière ne sont pas niables non plus. 
Tout est vibrations dans l'Univers, pourquoi nierait-on celles de 
la pensée ? Pourquoi dénierait-on à notre cerveau, m erveille de 
subtilité, le  don de lancer des vibrations de pensées? La photo­
graphie —  encore une découverte «  miraculeuse »  —  a enre­
gistré —  et c ’est clairement démontré, cela est visible et admis 
par un savant de belle envergure : le  docteur Baraduc —  les ondes 
émanant à travers la botte crânienne de cerveaux agités soit par 
les passions violentes, soit par les sentiments tendres.

Il semble que là, réside la  preuve de l'extériorisation de la
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pensée et de cette vérité également prouvée : «  les idées sont 
dans l 'a ir » .  Peut-on aussi ne pas admettre l'influence des gens 
les uns sur les autres, sans n ier le magnétisme auquel le sys­
tème planétaire doit son équilibre ? On a fa it scientifiquement 
assez d’expériences d'hypnotisme et d’auto-suggestion pour 
démontrer cette vérité. E t les rayons N et les rayons N’, appelés 
aussi rayons de sympathie et d’antipathie e t expérimentés par 
les docteurs Blondot et Charpentier de Nancy devant la Faculté? 
Et les rayons X? C’étaient des choses occultes, tout cela, elles ont 
p ii filtrer à travers la porte fermée.

Eh bien ! e t la découverte de Hertz? ces ondes qui portent la 
voix, sans fil conducteur, à quatre-vingts kilomètres, et Marconi 
les appliquant à la télégraphie?
' A  présent on trouve encore mieux, ce n'est pas déjà connu, 

mais les expériences qui se font sont concluantes : on dirige 
sans contact une torpille en envoyant sur elle des ondes hert­
ziennes; elle va, se meut, tourne et finalement frappe au point 
précis où elle doit aller. Est-ce que cette petite torpille, matière 
inerte,’  ne semble pas douée de vie et d’intelligence... Ce champ 
est tellement vaste qu’ il peut mener à conduire —  sans moteur 
annexé à  elles —  des choses très différentes.

Songeons aussi à cette expérience qui à l’heure où nous vivons 
est encore bien intéressante, c’ est celle des rayons désassimila- 
teurs, des rayons qui désagrègent... depuis longtemps on remar­
que que l ’action des rayons chimiques de'1a lune détruit et 
ronge le tuffau ; ce fut le  germe du travairentrepris. Mais ceci 
est encore «  occulte » .

Non, ne craignons pas de feuilleter les livres de science, nous 
ne recueillerons 'qu ’élévation et savoir, plus île force, plus de 
jugement, plus de puissance; qui sait même si nous n'aiderons 
pas la  science?

Peut-on nier encore le fluide nerveux,le fluide humain?
Quel recul vers l’ ignorance en vérité de ne pouvoir admettre 

que ce qui est visible, de rejeter systématiquement toute étudo 
conduisant sur un chemin <• occulte » ,  c ’est-à-dire fermé, où il est 
passionnant de jou er le rêle  de pionnier.

Chercher à  apprendre, chercher à savoir, juger ensuite c'est 
se mettre en garde contre les surprises, c’est se fortifier morale­
ment, c ’est v ivre selon son siècle et il est du devoir de ceux qui 
écrivent de montrer l'actualité sans parti pris, sans influencer 
les cœurs et les réflexions qui naissent justement de l ’opposition 
des manières de voir. St r l l a t a .

L’Occultisme = = = = =  
= = = = =  à travers —, 
= = = = = =  les Journaux

De la Revue hebdomadaire (journal du doc­
teur Mémère) :

Napoléon I I I  témoin d'un phénomène 
de spiritisme (1858).

«  A Plombières, racontait Napoléon III, me 
promenant avec le général Espinasse, nous 
passions devant ua jardin qui no4P sembla 
charmant. Il y  avait là deux dames qui se

S ramenaient. La porte s’ouvrit; nous entrâmes 
ans le jardin. La conversation s'engagea et 

bientôt, près d’un cabinet de verdure, nous 
trouvâmes une table fort élégamment servie. 
Et comme ces dames nous avaient priés de 
nous asseoir, Espinasse et moi, tous deux du 
même côté et les deux dames de l’autre, je 
dis qu’il valait mieux que chacun de nous fût 
à côté d’une dame ; mais, comme elles 
s'étaient levées, la table se mit à suivre une 
des dames. Elle entra dans le cabinet de ver­
dure ; la table suivit. Et je  n'ai pu voir aucun 
agent capable de produire ce mouvement. »

M. Becquerel a répondu ceci : < Sire, ces 
sortes de phénomènes, qui surprennent, ont 
le grand inconvénient de ne pouvoir se repro­
duire à volonté. 11 faut des circonstances par­
ticulières qui ne se retrouvent plus quand 
on veut constater le fait scientifiquement. 
Jamais, devant la commission nommée par 
l ’Académie des sciences, on n’a pu voir ces 
mouvements de corps inanimés, et bien des 
hommes sérieux ont offert, vainement, de

S rosses sommes à ceux qui pourraient pro- 
uire un de ces miracles que tant de per­

sonnes ont cru voir. »

-oo-oo-

Du Voile d’Isis, sous la signature de Sédir :

Chez les Habbès, dans le haut plateau cen­
tral du Niger, le régime est théocratique ; 
chaque village a son grand-prêtre, divin et 
bienfaisant ; ces deux classes sont hiérarchi­
sées; en outre, il y a un vieillard pour le 
culte des ancêtres. Un enfant est toujours la
réincarnation dû mort de la famille le plus 
récent ; il en porte le nom. A  dix ans, l’enfant

est initié ; puis vit dans une maison avec les 
camarades du même âge, jusqu’à son ma­
riage. 11 est lié à eux par le serment du sang 
(lait et gouttes de sang de tous les associés), 
plus fort que les liens naturels.

-co-o>
Du Petit messager belge, cette intéressante 

définition de la vraie force :

«  Méprise fondamentale que d'appeler la 
véhémence force: Un homme n’est pas fort 
qui prend des accès de convulsions bien que 
six nommes ne paissent le tenir alors. Celui 
qui peut avancer sous le poids le plus lourd 
sans chanceler, voilà l’homme fort ! Nous 
avons besoin à  jamais, spécialement dans ces 
jours de hauts cris perçants, de nous remettre 
cela en mémoire. Un homme qui ne peut pas 
se tenir en paix, jusqu'à ce que vienne le temps 
de parler et d’agir, n’est pas du tout l’homme
qu’ il faut »

Comment atteindre cette vraie force ? Il 
faut d’abord savoir ce que l’on veut, et vou­
loir réellement ce que l’ on veut, dans la v i­
rile persuasion que si la demande, si le 
désir sont raisonnables, logiques, nous avons 
puissance de les réaliser, tôt ou tard. Le suc­
cès nous appartient. Celui qui, dans l'accom­
plissement de sa profession, y met journelle­
ment toute son intelligence, toute sa con­
science, est certain d’arriver à la bien remplir, 
et à y trouver une grande satisfaction, quels 
que soient les obstacles qui puissent se pré­
senter. La maîtrise de nous-mêmes est encore 
bien plus notre affaire. Les cris, les menaces, 
les grands gestes, c'est de l’énergie dilapidée ; 
la coière n est que faiblesse. Le sage a tou­
jours été représenté sous des traits calmes. 
L’homme à l’attitude paisible et ferme, lors-

3u11 parait dans un milieu troublé, apporte 
éjà une sensation de repos, de réconfort par 

sa simple présence. L'homme à l’attitude

K'sible et ferme inspire la crainte quelque- 
t — il est une force —  le respect toujours. 

— Je peux. — Je veux. — Le triomphe est 
au bout de l'effort.

L ’ ILLU S IO N
En outre- des faits surnaturels psychiques 

qui font l'objet spécial des études faites par 
la Vie mystérieuse, il existe également des re­
productions de faits mystérieux très intéres­
santes et que j'appellerai artificielles, parce

—  U  —

qu'elles sont produites à l'aide de trucs, c’est- 
à-dire à l'aide de procédés plus ou moins 
compliqués, et se rattachant à l’Art connu 
sous le nom de Prestidigitation. En effet, si 
les médiums, tels que Miller à Paris et à 
Bruxelles, Kadoclt plus récemment encore et 
d'autres, sont arrivés à évoquer et à produire 
en public, chez dos particuliers, en des lieux 
non spécialement prtiparés, à produire, dis-je, 
des phénomènes curieux et des apparitions, 
des spectres et autres personnages ultra na­
turels, les prestidigitateurs ont certainement 
réussi à obtenir dans leurs théâtres e t  dans 
les grands Music-Halls des effets merveilleux 
d’apparitions de spectres sur des scènes tru­
quées. ainsi que des phénomènes de lévita­
tion. — Grâce aux secrètes et savantes combi­
naisons de leur art, et sans qu'il soit possible 
de voir aucun support matériel en cette cir­
constance. ils sont arrivés à soulever du sol 
un être vivant, femme ou enfant, jusqu'à en­
viron un mètre d'élévation. Arrivé à ce point, 
le sujet s arrête dans son ascension et demeure 
stationnaire et comme en équilibre dans l’es­
pace. L'opérateur passe alors un long bâton 
au-dessus du corps, dans tous les sens, pour 
montrer qu'il n’est supporté par aucun fil ve­
nant du plafond. Puis il passe ce même bâton 
sous le corps pour prouver qu'il n’existe au­
cune tige ni support rigide susceptible de le 
soutenir. Enfin, il fait passer un cerceau 
fermé autour du corps qu’ il fait entrer dans 
le cerceau par la tête et sortir par les pieds 
sans aucune interruption apparente dans le 
parcours. Le cerceau est en fer d’un seul mor­
ceau. sans aucune discontinuité, et toute cette 
scène se passe en pleine lumière. Ce phéno­
mène de lévitation est absolument merveil­
leux et fantastique, et ce que les Prestidigi­
tateurs ont obtenu là est déjà très beau. Mal­
gré cela nous ne pensons pas que leur science 
ira jusqu'à reproduire artificiellement les 
apparitions de spectres à l'instar de Miller et 
d’autres Médiums afin de relever le défi qui 
leur a été porté par la presse parisienne 
comme par la Société spirite belge.

Le respect du secret professionnel nous 
oblige à ne pas divulguer le procédé employé, 
bien qu'il nous soit connu dans ses moindres 
détails, mais ceux de nos lecteurs qui auraient 
intérêt à le connaître et le désireraient, peu­
vent s'adresser au bureau de la Vie mysté­
rieuse, où nous nous ferons un plaisir de leur 
indiquer comment et dans quels ouvrages ils 
trouveront ces explications nettement expo 
sées.

C h . S a i l e .

_
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Causerie de la Marraine.

L a  jou rnée b ien remplie.

Combien de fois, mes chères filleules, vous 
êtes-vous dit en baillant : < Dieu! que je 
m'ennuie! »

Et souvent dès le matin, la toilette à peine 
terminée.

Le temps y est sans doute pour quelque 
chose quand il est maussade ; mais lorsque le 
soleil brille gaiement dans vos cheveux, dans 
vos yeux, semblant vous narguer tout en 
vous caressant, pourquoi, dites? pourquoi 
vous ennuyez-vous?

Bien souvent, vous l'ignorez vous-uièuies, 
c ’est que vous êtes de nature trop molle. En 
notre époque, un peu de virilité chez la 
femme ne nuit pas. au contraire, car on abuse 
plus volontiers d'un caractère mou, que d'une 
volonté bien arrêtée, et je  vais vous dire, 
moi, pourquoi vous vous ennuyez, mes chères 
filleules.

Dès votre réveil, soit sous l'effet d un rêve, 
soit simple paresse d'esprit, vous n'avez pas 
la moindre idée de ce que vous allez faire, et 
d'avance, tout effort vous fatigue. Vous avez 
tort, écoutez-moi.

Quand mes enfants sont ainsi, je les envoie 
au tub, cela ne fait jamais de mal. Pourquoi 
ne feriez-vous pas tontes ainsi ? Je sais beau­
coup de femmes qui craignent l'eau froide: 
d'autres à qui leur médecin la défend. Eh 
bien! ouvrez votre fenêtre toute grande alors, 
ou allez prendre l'air un moment. Vous au­
rez bien sûrement une idée au bout d'un 
petit quart d'heure, et vous rentrerez.

Il faut, dès le réveil, secouer les brumes du 
sommeil, qui engourdissent les volontés et 
alourdissent l’ème et le corps ; ensuite, aved 
une idée une autre arrive, puis trois, puis 
quatre, etc.

Je vais faire le menu d'abord, asseyons- 
nous. Aussitôt, défilent dans votre esprit une 
variété considérable de mets, vous choisissez. 
Celles qui ne sont pas riches prennent d'a­
vance telle somme pour la cuisine, telle autre 
pour l'entretien et une toute petite pour le 
superflu, fleurs, rubans, dentelles, poudre de 
riz. que sais-je ! Quand on est adroite, on sait 
toujours s'y prendre pour avoir une surprise 
ou pour en faire une à monsieur, aux enfants; 
la bonne surprise, c'est le dessert de la vie.

Ceci fait, le ménage terminé, vous vous ha­
billez el vous sortez. Vous avez un but, car 
vous marchez d une gentille allure qui fait 
se retourner les passants, en se disant : La 
charmante femme ! Vous êles contentes ? 
Assurément ! Et votfSvoilà de bonne humeur, 
c'est monsieur qui en profitera. Où allez-vous? 
faire votre marché, soit seule, soit avec la 
bonne N'ayez point peur de marchander. On 
abuse tant de vous quelquefois. Les bons 
comptes font les bons amis ; soyez bien sûres 
que la marchande vous estimera davantage 
quand vous aurez estimé sa marchandise à sa 
juste valeur

Ceci fait, vous musardez un peu. Les jolies 
fleurs là-bas! deux sons de violettes, cela 
sent bon et c'est si joli. Les fleurs sont les 
petites amies de la femme et monsieur pré­
fère parfois les parfums naturels à ceux de la 
poudre de riz. Vous rentrez alors, vous pré­
parez le repas et mettez le couvert, monsieur 
rentre et repart après le déjeuner.

Un peu de lecture après le repas, c'est meil­
leur que de faire la sieste, car l'esprit lui 
aussi a besoin d’être nourri. Vous rêvassez 
un moment, c'est bien permis, mais « pas 
trop n’en faut ■ ; vous remettez ensuite tout 
en ordre, vous retouchez ou changez de toi- 
Jette, et vous voilà de nouveau dehors.

Où allez-vous I N'en savej-vous rien ? 11 y

a le  .bois, le  boulevard, .lest .magasins, vos 
amies, et puis, quelque brave famille à la­
quelle vous vous intéressez, car si pauvre que 
l'on soit, il y a toujours plus pauvre que vous, 
i l  y  a autant de gammes à la misère qu’à la 
souffrance, et le cœur d'une femme éprouve 
tant de joie à faire du bien autour d'elle.

Vous êtes décidées et vous partez, soit à 
pied, soit en voiture; neuf fois sur dix vous 
vous rendez d’abord dans les magasins. 
Avouez-lc, voici le moment critique, car tout 
vous tente. Vous avez besoin de ceci, vous 
voudriez bien avoir cela. Seulement, comme 
ce matin vous avez eu la sagesse de garnir 
votre porte-monnaie de telle sorte que les 
folies vous sont inlerdites,_yous hésitez;mais 
pas longtemps. Voici un sourire au coin de 
vos lèvres, c'est que vous avez trouvé le 
moyen; vous achèterez ce que vous voudrez 
et vous ferez tout bonnement parvenir la note 
à monsieur.

Aie ! Vous vous redressez, car immédiate­
ment la vision de monsieur passe devant vos 
yeux 11 tient la note et son nez s'allonge. Il 
paiera tout de même mais il grondera ou il 
boudera ; et c'est si ennuyeux un mari bou­
deur ou grognon!

Allons vous vous échappez. Ouf! sauvées! 
C’était pourtant bien jo li !  Mais voilà que le 
sourire revient au coin de vos lèvres. Ah! 
que vous êtes donc adroites quand vous le 
voulez bien! Car vous venez de penser: J’ai 
été bien sage, monsieur sera content, et c'est 
lui qui m'offrira ce soir ce dont j'ai tant en­
vie, car il le devinera tout de suite.

Vous avez pris l'air, vous rendez quelques 
visites ; ensuite vous allez chez votre • pro­
tégée - ; là. od  vous fait fête. Comme vous 
êtes contentes de vous sentir tant attendues, de 
vous savoir tant aimées partout.

Et vous gardez cette bonne impression jus­
qu'au dincr.

Monsieur esl-il maussade, bourru même ? 
vous vous montrez contentes malgré tout ; et, 
par esprit d'imitation à défaut de tout autre 
sentiment, le visage du seigneur et maître 
se transforme peu à peu ; de bourru il de­
viendra nerveux, de nerveux, indifférent, d'in­
différent, attentif, affectueux. Suivez ces jeux 
de physionomie, c’est très amusant, et cela 
aide à attendre la fin.

Alors, vous racontez votre journée, vous 
faites vos comptes. Monsieur s'émerveille. 
Tant de bonnes choses pour si peu d'argent ! 
Cela vaut bien une récompense. Alors dites, 
c'est le bon moment, vous pouvez tout de­
mander.

Ainsi les jours s'ajoutent aux jours, les 
mois aux mois, les années aux années, et la 
vieillesse arrive sans qu'on y prenne garde, 
et l'on se remémore gentiment le bon temps 
qu’on n'a point perdu

Ce tableau, mes chères filleules, vous semble 
.'trop beau peut-être pour être réel: il n’en 
est rien. Les jours se suivent et ne se ressem­
blent pas, il en est de même des événements 
petits ou grands. Sur tout et en tout, il est 
possible de tirer une bonne part, de se pré­
munir de la mauvaise, de se faire une sorte 
de cuirassé avec la fermeté d’un caractère 
conscient de ce qu'il peut et faisant ce qu’il 
doit.

Il y a aussi celles qui n onl point de foyer, 
peu d'amies, aucune relation et qui sont 
pauvres, qui travaillent à l’atelier ou chez 
elles toute la journée. Celles-là semblent 
condamnées à un ennui perpétuel ; pourtant 
il est toujours permis d’avoir quelques joies 
là où l ’on peut les prendre. L'ouvrière est 
libre le soir, qu’elle sorte donc, qu'elle lise, 
qu’elle couse aussi de ces jolis riens qui la 
rendent si séduisante tout de même. Elle est 
libre aussi le dimanche, et ce jour-là surtout, 
elle s'ennuie, parce qu'elle ne sait comment 
l'employer sans dépenser une partie de son 
gain.

11 y a pourtant des musées gratuits, des 
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conférences artistiques et littéraires, des ex-

fositions, et des associations de jeunes filles.
I y a les bibliothèques, les billets de théâtre ; 

il y a surtout le bon air, dans les jardins 
publics ou dans la banlieue.

Vous m'objecterez qu'une jeune fille seule 
est bien exposée, mais elle peut prendre avec 
elle l’enfant d’uné voisine qui lui saura gré 
de la distraction qu’elle lui procure, et qui le 
témoignera gentiment, sans la gêner.

D'ailleurs, il existe, je vous l'ai dit, des as­
sociations ae jeunes filles où, moyennant de 
faibles cotisations, il est permis de se rencon­
trer, de bavarder, de s'amuser, et même de 
passer des vacances au bon soleil dans des 
maisons nouvellement fondées pour elles à la 
campagne.

Vous voyez, mes chères filleules, qu'une 
femme adroite sait toujours passer agréable­
ment son temps. mariée ou non. L'initiative
est l'une des meilleures qualités féminines : 1a 
femme suggère l’acte et l'homme l’accomplit.

Surtout, n'allez pas faire lire ma chronique 
à messieurs vos époux, ils me traiteraient 
peut-être de sorcière.

M ar r ain e  L o u is e .

C O U R R IE R  D E  L A  M A R R A IN E

Marraine Louise répond à toutes les ques­
tions ù cette place. Pour les réponses pressées, 
par correspondance, envoyer W centimes en 
timbres.

J. V. 11— Ma chère enfant, il faut toujours 
espérer; l'espérance est la seule foi qui nous 
console, et la réalité vient souvent donner 
raison à l'espérance. Voyagez, vous oublierez 
peut être.

Jeanne V. — Les toquets seront de plus en 
plus petits, comme les chapeaux. Les grands 
chapeaux sont une mode éphémère.

Henriette H. — Donnez donc à votre bébé 
une cuiilerée de Tonex dans un verre d'eau. 
Il boira <;a comme du lait.

De K... Amiens. -  Je n'ai pas reçu votre 
lettre, ma chère filleule ; je réponds toujours 
dans les 4g heures.

E. I)., lecteur fervent. — Adressez-vous A la
Maison Caroly (Académ ie de prestidigitation;. 
20, boulevard Saint-Germain.

Une mère inquiète. — Je vous conseille 
fortement d’écrire au docteur Mesnnrd. Il vous 
rassurera; car ceci n’est pas do mon ressort. 
Je crois qu'il y a urgence.

Amie sincère. — Il n’est pas convenable de 
sortir seule avec ce jeune homme ; nous ne 
sommes pas en Angleterre, chère filleule.

M ar r ain e  L ouise .

Un groupe philanthrope, voulant conti­
nuer l'oeuvre d'altruisme qu'il a commen­
cée l’an dernier au n' 8 de la rue de M énil- 
montant, va reprendre la suite de ses confé­
rences sur le spiritualisme i  la Salle de la 
Brasserie Georges, 141, rue des Pyrénées.

La 1 "  conférence aura lieu le 1 a février, à 
8 h. i/a du soir, et la a' le  2 6  février à la 
même heure, pour se continuer de quinze 
jours en quinze jours.

L'accueil le plus fraternel y  est promis à 
tous. Les conférences sont gratuites. Pas 
de politique, rien que de la fraternité.



Consultations de la Vie Mystérieuse
AVIS, CONSEILS, RECETTES ET CORRESPONDANCE

▲ V IS  IMPORTANT : Une large place est réservée, dans 
chaque numéro de la Vie mystérieuse, pour répondre à toutes 
les questions que nos lectrices et lecteurs voudront bien adresser à 
nos différents collaborateurs. La direction littéraire et scientifique 
de la Vie mystérieuse restant étrangère à cette partie consacrée 
aux consultations médicales, consultations graphologiques et astro­
logiques, les lectrices, lecteurs et abonnés devront écrire directement 
à chacune des personnalités sous f  autorité et la responsabilité 
desquelles sont faites ces différentes rubriques.

Toutés demandes de renseignements, tous envois de mandats-poste, 
de bons de poste ou timbres relatifs à ces rubriques doivent être uni­
formément adressés à

LA  V IE  M YSTÉRIEUSE, 10 , ru e  S a in t-Joseph , à PA R IS  

mais aux noms des collaborateurs dont les noms suivent :

Pour les consultations médicales • M. te D ' Mesnard.
—  astrologiques : Madame de Lieusaint.
—  graphologiques ■ M. le professeur Dock.

La Consultation du docteur.

LA VOLONTÉ

Je voudrais, aujourd’hui, faire com­
prendre à ceux gui me lisent le rô le  pré­
pondérant que joue, dans la  vie, la vo­
lonté.

Prenons pour exemple les exercices 
gymnastiques, les exercices de force. Un 
nomme intelligent, qui veut devenir fort, 
en développant ses muscles, obtiendra, en 
trois mois, des résultats surprenants, parce 
qu’il pensera à ce qu'il fait, en le faisant. 
Ses muscles durciront, augmenteront de 
volume, parce qu’il les aura guidés ; tan­
dis qu’un homme constitué pour devenir 
très fort, et qui fera des exercices machi­
nalement, sans entrain, sans règle, en ne 
Axant pas sa pensée sur les actes qu’il ac­
complit, verra ses forces s'accroître, cepen­
dant, mais en y mettant beaucoup plus de 
temps.

I l  ne faut pas courir deux lièvres à la fois, 
est un des adages de nos pères, que nous 
devrions souvent méditer.

Un exemple : une personne déambule 
sur un trottoir, en lisant son journal, ou 
en pensant à quelque chose qui la préoc­
cupe ; il est bien certain qu'au bout d'un 
temps relativement court, e lle  ressentira 
une lassitude qu'elle s'empressera d ’attri­
buer à la  lourdeur de l ’atmosphère ou à la 
chaleur, à  l ’encombrement. Eh bien, que 
cette même personne essaie de refaire, le 
lendemain, le  même chemin, en pensant 
qu'elle marche, et en s'appliquant & mar­
cher droit, et le  plus légèrement possible, 
grande sera sa surprise lorsqu'elle se sen­
tira toute prête a recommencer, lors­
qu 'elle  aura atteint le  but de la ve ille !

Avec la vie surchauffée que nous me­
nons, nous allons, tout bonnement, —  sa- 
chons-le bien, — à  la  fa illite  précoce de 
notre cérébralité. I l  faut donc, dès que 
nous sentons l'envahissement de la veu­
lerie  et du découragement en nous, nous 
autosuggestionner ;  reconquérir notre vo­
lonté e t la  faire agir, m êm e dans les pe­
tites choses : vous recu lez l ’heure de votre 
lever le  matin ? Pas d'héBitation, sauter, à 
bas du lit, faites votre toilette et habillez- 
vous ! Ayez le courage de recommencer le 
lendemain, le  surlendem ain : le pli sera 
pris, e t vous continuerez. Vous recevez 
une lettre. Vous vous dites : je  répondrai 
demain ! —  Au lieu de cela, commandez- 
vous à  vous*méme, e t dites : Je répondrai,

non pas aujourd'hui, mais immédiatement. 
Tout comme pour le lever, la mauvaise 
habitude de la veille  disparaîtra, et votre 
correspondance ne sera plus en retard.

Comment font les magnétiseurs? Croyez- 
vous que, lorsqu’ils ont, devant eux, le 
sujet à  endormir et à suggestionner (par 
exemple, dans certains cas de névroses où 
la médecine ordinaire échoue neuf fois 
sur dix), croyez-vous, dis-je, qu’ ils pensent 
à  leurs petites affaires, à des questions 
d 'intérêt quelconques '! Non-, certes ; ils 
concentrent toute leur force, toute leur vo­
lonté, —»  et e lle  devient d'autant plus do­
minatrice qu’elle  est plus exercée, — sur 
le but à  atteindre, sur le sommeil à obte­
nir, sommeil pépiant lequel les ordres 
qu’ ils donneront/ù la personne endormie 
se graveront, au bon endroit, dans son 
cerveau, à tel point que, lorsqu'elle aura 
été réveillée, elle exécutera, machinale­
ment, l'acte qui lui aura été suggéré, ou 
qu 'elle cessera de ressentir la douleur con­
tre laquelle tous les remèdes avaient 
échoué ; et cela, par persuasion magné­
tique. Nous devons donc, surtout pendant 
la jeunesse et l'âge mûr, fortifier notre 
organisme en accomplissant tous les actes 
de la vie avec conscience et intelligence. 
Nous obtiendrons, ainsi, la force complète 
qui fa it de l’homme un être vraiment supé­
rieur.

Puisque j 'a i parlé de maladies, — ce 
qui n'a rien d'élonnant sous la plume d'un 
médecin, —  pénétrez-vous bien aussi de 
ce fait, mes chers lecteurs, que In nature 
seule les guérit. Le but unique du méde­
cin devrait être de l'aider. Malheureuse­
ment, de nos jours, on fait surtout de la 
médecine de laboratoire. On part en

Eiuerre (comme jad is Marlborough) contre 
es microbes ; on ne s'occupe que de ces 

infiniment petits ; on les veut, à tout prix, 
exterminer, là où ils se trouvent ; et cela, 
disons-le, trop souvent au grand dommage 
du pauvre malade, qui n'en peut mais ; et 
dont l'estomac e t les intestins se trouvent 
fort mal de ces escarmouches et de ces 
bombardements soi-disant: antiseptiques I 

Et vous, pauvres herbes des champs, 
pauvres plantes, méconnues, abandonnées 
de la nouvelle génération ; vous que con- 

. naissaient et chérissaient nos pères, vous 
ui possédez toutes les vertus toniques et 
épuratives que l'on puisse désirer, on 

vous laisse sécher et m oisir en de vieux 
bocaux poudreux, alors que, dans toutes 
les familles, vous devriez être à  la place

d ’honneur, avec vos couleurs et vo9 sen­
teurs engageantes et parfumées!

Les tisanes de nos pères ! quel poème ! 
quelle gamme intelligente cadrant bien 
avec leurs m ines honnêtes et réjouies ! Je 
veux essayer d ç vous réhabiliter, de vous 
ressusciter, dussent toutes les pharmaco­
pées officielles me foudroyer de leurs ana­
thèmes ! Car j e  n’ai qu’un but. un seul, 
essentiellement honnête : apprendre à 
tous à se soigner, à se guérir par les 
moyens les plus simples, partant les moins 
coûteux. Je ne suis pas encore, heureuse­
ment pour m oi, à l'âge où 1 on radote. 
Doué d'une forte complexion, j'ai cepen­
dant, pendant mes voyages, fait connais­
sance avec la maladie, et c'est parce que, 
laissant de côté tous les préjugés, j 'a i re­
conquis la santé, sans me droguer, en me 
servant de l'air, de l'eau etdes plantes, que 
je  crois pouvoir guider ceux qui voudront 
bien me lire, me croire e t m 'écouler.

Si nous naissons de parents sains, notre 
sang est pur ; s i nous naissons de parents 
malades, nous sommes contaminés à notre 
tour, car nous héritons toujours des bonnes 
e t des mauvaises choses. Il faudra donc 
apprendre à  purifier notre organisme, lors­
que le besoin s'en fera sentir, et nous y 
parviendrons toujours par ces trois agents 
merveilleux qui se nomment : l'air, l'eau 
et les plantes, aidés, bien entendu, de la 
volonté, du magnétisme et de l'électricite.

Dr E. Mesnahd .

Lire, dans le «• i  : LES RÊPES.

Courrier dn Docteur.

Ceux de nos lecteurs qui désirent recevoir 
à cette place une consultation médicale du 
U' Mesnard, sont priés de lui envoyer, au bu­
reau du journal, des détails sur leur étal gé­
néral, et sur les souffrances qu'ils endurent. 
Joindre un bon de poste de deux francs.

Ceux qui désireront une consultation plus 
détaillée par lettre particulière devront jo in ­
dre A leur demande un bon de trois francs.

Par la voie du journal, réponse dans un dé­
lai de quinze jours. Par lettre particulière, 
réponse dans les iS  heures.

Ilosita. Je ne suis pas un grand amateur de 
l’Antipyrine. Vous êtes une nerveuse 'je  ne 
dis pas : une névrosée). Infusion de racines 
de valériane, le  matin : Infusion de camomille 
et feuilles d oranger le soir. 2* Frictionnez U  
nuque à l'alcool camphré.

—
A — 4 . _ —



COURRIER GRAPHOLOGIQUE

N O T R E  
P R I M E  
G R A ­
T U I T  E

L E
S C A ­

R A B É E
CONSA­

CRÉ

Le succès de notre Prim e gratuite, le ravissant Sca­
rabée consacré, en breloque, épingle de cravate et broche 
de dame, a obtenu un succès considérable. En moins (Fun 
mois, deux mille scarabées ont été enlevés par nos abonnés.

Mous avons dû, au p rix  de sacrifices considérables, 
faire venir un nouveau stock de Ceglan et les fakirs ont 
consenti à nous céder encore mille bestioles magiques.

Que les retardataires se pressent donc, car sous huit 
jou rs  nous ne pourrons plus fourn ir à toutes les demandes 
du merveilleux talisman de bonheur. Indiquer, en envoyant 
le p r ix  de F abonnement d'un an (5 fr .  pour la France, 
6 f r .  pour F Etranger), si F on désire la broche, F épingle de 
cravate ou la breloque.

(Voir le« n~ 1 et 2 qui donnent la photographie des trois montures.

UN COUP D'OEIL SUR L ’AVENIR

Courrier astrologique.
Ceux :le nos lecteurs qui voudront connaître 

leur ciel horoscopique, l'étoile sous laquelle ils 
sont nés, la planète qui les régit, les présages 
de leur signe zodiacal {passé, présent, avenir), 
devront s'adresser à madame de Lieusainl, 
l'astrologue bien connue, chargée de celle ru­
brique ii ta Vie Mystérieuse.

Consultation abrégée par la voie du jou r­
nal, é francs: consultation dctailléo par M ire  
particulière, S francs. Adresser mandai ou bon 
de poste à madame de Lieusainl, aux bureaux 
du journal, en indiquant la date de sa nais­
sance {quantième, mois et année) et si possible 
l'heure de la naissance.

Jkan.se. — 1° Vie de labeur et de luttes, 
mais honneurs et succès par suite. Les 
chances de mariage se montrent en 11*01» et 
1911. 2° Oui. cela se peut, car il con­
corde avec Vénus dans la italance. Oui. 
l'année débute mieux quand le cœur est 
content Couleur harmonique : rouge, Par­
fum de Mars, jour de chance : mardi, Heurs 
amies : bruyère. Portez le  talisman de 
Vénus.

Goutteux incorrigible._ C'est A prendre ou à 
. laisser, mon cher monsieur. Le vin de Cham­
pagne vous est nuisible. Rcmplaccz-le par de 
la limonade, si c'est l’acide carbonique que 
vous regrettez. 2* Une cure d'enu de Vittel 
tous les trimestres : deux grands vôtres, le 
matin h jeun, h une demi-heure d’intervalle.

Un Bourguignon. Vous êtes, certainement, 
arthritique. Les éternuements prolongés du 
matin sont, souvent, le prélude de crises 
d'asthme. 2* Un gramme d'iodure de sodium 
est très suffisant, chaque jour.

Une sensitive. Très malsain, de faire cou­
cher un chat ou un chien avec soi. N'abusez 
pas de la musique, et couchez-vous à dix 
heures ; minuit, c'oBt trop tard. Lavage de la 
figure à l'eau chaude. Jamais & l'eau froide 

Un ancien pharmacien Vous devez savoir 
que les cigarettes à base de belladone 
doivent être employées avec précaution ? Je 
no crois guère à I avenir du tabac dénicotinisé.

Un jeune marcheur. Les bandes de drap 
sont û conseiller pour les marches prolon­
gées. Je vous conseille de faire examiner 
cette grosseur, qui pourrait, fort bien, être 
une hernie inguinale, si ce n'est pas un gan­
glion hyportrophié.

D' E. M k sn ar d .

C o u r r ie r  g ra p h o lo g iq u e .
Ceux de nos leoteurs qui désireront une ana­

lyse de leur écriture \cai-actère, portrait phy­
sique et moral, présages devront s'adresser au 
professeur Uack. graphologue, dont la science 
et la perspicacité sont sans rivales et qui est 
chargé de celle rubrique à la Vie Mystérieuse.

Consultation abrégée par la voie au journal, 
i  francs ; consultation détaillée par lettre par­
ticulière, S francs. Adresser mandai ou bon de 
poste à M. le professeur Uack en envoyant un

spécimen d"écriture et, si possible, une eigna-

A. V. 32. —  Le  scripteur possède une 
grande imagination e t une nature apathi­
que. Beaucoup plus d'imagination que  de 
raison. Capable d ’un eOort cérébral, mais 
incapable d'une démarche nécessitant un 
dérangement. Peu de goût pour le  Ma­
riage qui serait une chaîne pour lu i. Qud-; 
lilé  de cœur, âme poétique.

M id in e t t e . —  La scriptrice est vive, en­
jouée, étourdie. Peu de réflexion, grands 
chagrins vite calmés, grosses larmes qui 
se changent en sourires. Nature honnête, 
mais aimant le bruit, les chansons, la so­
ciété. Fera une bonne épouse, surtout si 
elle  épouse un homme qui voudra se char- 
ger sans heurt et sans impatience de son 
éducation morale.

A. D. E spérance . — Ecriture de volonté; 
nature gaie, primesautière. Philosophie 
douce. Voit les défauts d 'autrui, voit les in­
justices et les méchancetés de l’humanité, 
mais ne s'en indigne pas, se contentant de 
se garer des méchants. Doit réussir dans 
la vie par son intelligence et son initiative 
malgré une instruction très élémentaire.

L ouise  J..., A m iens . —  Vous avez une na­
ture patiente, Monsieur, et votre écriture 
indique une volonté tenace. Beaucoup d'é- 
gnisine par exem ple et le désir d 'arriver 
coûte que coule en broyant les obstacles 
sur votre route. Je ne vous blâmerai pas, 
vous vivez avec votre siècle, mais tâchez 
d 'introduire un peu de bonté dans votre 
v ie ; vous n'en triompherez que plus faci­
lement.

Pmx de Beauté. —  En eiïet, Mademoi­
selle, vous devez être belle. Votre écriture 
indique bien un amour de son «  moi >■ qni 
ferait rougir M. Barrés lui-même. Beau­
coup de préciosité, vous vous regardez 
dans la glace et vous vous écoutez parler. 
Tâchez de ne pas être éternellement une 
statue et de rencontrer le  Pygmalion qui 
vous animera.

Ge n t il-B ern ar d . —  f °  Quelques lignes 
d 'écriture suffisent, mais je suis heureux 
d'avoir une signature. 2» Oui, je  peux vous 
retourner les documents recommandés si 
vous joignez 0,35 à votre lettre.

Prof'  Dac*.

M. Z. 33. -^-.Vous êtes née sous un signe 
souvent stérile r m a is n r  sachant pasvotre
année de naissance, je  ne peux voir quelle 
planète passe cette année sur votre orient. 
Si c’est Vénus ou la Lune, votre désir a des 
chances, si c’est Saturne, aucune. Précisez, 
je  répondrai en indiquant les jours des 
mois les plus favorables. Même chose pour 
les affaires. Chaque année est gourvernée 
par une planète dont l’ influence s'assi­
m ile à celle qui est nôtre.

Madam e  B... A m iens . —  A  partir de jan­
vier prochain, vous serez pour toute I an­
née gouvernée par Mars dans le Bélier en 
Xe région. Par suite : chances d’associa­
tion, d'amour ou d’argent; héritage ou don. 
Redoutez les chutes occasionnant des bles­
sures à la  tête. Portez le talisman de Mars.

R o s s ig n o i-f.ttf. .  — Née à  Pétersbourg, je 
crois devoir me conformer au calendrier 
russe (vieux style). Je vous'place sous le 
Verseau, tandis que le nouveau style vous 
mettrait sous les Poissons. 1» Je vois pour 
vous des succès tardifs, mais certains. 2» Pas 
de mariage avant 1910. 3°. Oui, vous héri­
terez, mais vous aurez un gros chagrin de 
la  mort de ce parent. 4“ Voyage en France 
en 1909 au printemps. 6»  Il faut porter le 
scarabée consacré ; Abonnez-vous, vous 
l'aurez gratuitement)

J. 0. V. 17. — Il faut vous conformer 
aux conditions de consultation. Nous n'a­
vons pas trouvé de mandat dans votre 
lettre. Vous devez adresser vos lettres à 
madame de Lieusaint à la Vie Mystérieuse et 
ne pas mettre « M. Donalo »  sur l'enveloppe.

Mme E m ilie  L..., née le  17 ja nv ier  1877. 
- Votre lettre ne contient pas d'adresse, 
il m’est donc impossible de vous adresser 
votre consultation.

M a d a m e  d e  L i e l s .q s i .



FO RTU N E , S A N T E , BONHEUR
Toute personne soudeuse de son «renlr doit posséder la bague m j s l é -  

Haute e t  éc ten tifia n e  “  TOUTE PUISSANTE "  dernière création des étndes 
magnétiques et hvpnotlqnes. donnant mathématiquement le POUVOIR 

PERSONNEL qiü fait REUSSIR en TOUT.
Suqcès certain, surprenant, mais naturel.

Mesdames, tous vo* désirs seront satisfaits et ros rêve* réalisés ;
Messieurs, tous vos projets, toutes vos ambitions réussiront au  delà de t o s

G R A T IS  piütDvrt k  Ici it fe a t  h h fa  f t t * k r  U Subtile Puissance ; U  tm u é* u 
Profess*-rr D'ARIAMYS,

Le but du  L iv r e  N a t io n a l c'est de s'adresser 
à tous.

Vous devez vous abonner à

C’est le  bonheur assuré à votre foyer.
C’est la réussite dans vos entreprises.

(V o ir ,  à  la  p a ge  47 , la  P H I  M E  G R A T U I T E  o f fe r te  a u x  A b o n n és .)

M»« IRMA, 7, rua T ssso o , Paris, 
par. se s  cartes, sa s  secrets, f«ü  
réussir en téût. C o n su ltez  !* ,  
vous se rez  é U è rv e llIé *
Eav. date naisànce, écriture et 1 fr.

V O U LE Z-V O U S
COURAIT RE prteeit, passé, avoir T Demandez le s CAKTM PéKURTU : 
n  cartes c l  « p i - ,  frapcp U M .-C O N N A ITRE les HjaiéftCfe 
ItM rtDvmaadoa l'ouvrage i l—deMaffiKdvdu * j w  Itoùcs-
Mias, frai.co 1 «. 25. -  CONNAITRE vea tatiafts, ««M r e i tout ? Con- 
sullez lu 8PI1NX : boite e t notice franoo 4 f . 50.— J10 M 71 TAROTS 
fCTTTlIU ot livre  eZplicf, franco $ f. — T rès recommandé aux 
.. mu es etdvmoiaellea. le.aTéé mandat Nartinenk, 11, r. izradis, Paris.

JSEJLUJK339?
CIIASS K  fadts tt  captivant®. 

iNOTICK secréte lfr.10 f*. (Timb-

a^isiSKftjÿSiiïs

—  L a  Chasseurs de caoutchouc.
—  Aventura d’un Gamin de Paris en
—  U  Sultan de Bornéo, [iOcéanie. 

T h. CAHU. Criminel par amour.
H. DEBJESSE. U  Fille  du Forgeron.
Paul FEVAL fils. Le Collier Sanglant.
Jules de GAST1NE. Flétrie.

—  Sang da Vier gu .

*m 4 l  ?'■  ETRE ÉPATANT: M K;
f c * »  en toute réunion ou l'on s'amuse.

R,aE et FAIRE RIRE aïOj. tout adroae tt I I I  
6 L J V l a 8 u dela6aitoF*, .l5,r.FâBt».St-Reais,Farta.

tout recevrez Album llluatxè, 130 ptg.,300 
r> * ® K c . gravures comiques, ftrttt , p h / i . mégie,
U  A V  J S ^  rortt '. t r .t ,  chèntont. monoiùgué» et Pièce» i

Succès, caHes.-.'yusf- L ibrairie spécUlo.

d primes e?  p FAIRE FORTUNE
c .  N* de Lot. garanti d'Etat part, a 6  tirages d e  3  millions de fis

POURQUOI VIEILLIR ?
E viter ie.  CHEVEUX G R IS  OU
B L A N C S  et rajeuniasez-les en leur 
rendant leu r couleur naturelle et leur 
beauté, sans danger—  Secrète notice,

P aul dMVOI. La Fille de l’Inconnu.
En. LA DOUCETTE. Pauvre Mignon.
E. LE PELLETIER. Madame Sans-Glnt (la  blan-

[chissense).
—  Madame Sans-Géne (la  duchuse).

Jules MARY. Roulera-Bosse.
—  Uni Mère martyre (le  Régiment).
—  Frèra d’Anna (le Régiment).
—  Crime de Passion.
—  Amour défendu.
—  U  Beauté du Diable.
—  Mortel outrage.
—  Le secret de Marie-Rose.

Paul MAHAL1N. Les Sergents de la Rochelle. 
Ch . Mc ROUVEL. Misère et Beauté.
Michel MORPHY. Le Mystère du Sang.
E. SALGARI. L a  Robinsons Italiens.
L éon SAZIE. Le Pouce.
M a x im e  VILLEMER. Maudite. ^  Æ  

Chaque volume du " L i v r e  Æ k
N atio n a l"  comprend 850, ^
40 0  ci 500 pages et plus, et ■
doitêtre vendu partout (libraires. ■  
marchands de Journaux, kios- M  
ques^gares) au prix Inouï de bon

* Franco contre 0 .76 en timbres-poste 
Envol franco de îo  volâmes au choix contre 6 fr.

g a g n e r  d es sym p a th ies , de l’a m it ié , apprenez à  connaître 
le M A G N E T IS M E  PE R S O N N E L , la  science qui donno aux 
actes de la  v ie  leur direction et pennet de les conduire dans 
le  sens de ses désirs.

Le M a gn é tism e  p e rso n n e l reconnu de toutes les 
sommités du monde scientifique, est la  clef de tous les pouvoirs, 
la  force dont dépend la  destinée.

Grâce k  des méthodes pratiques extrêmement faciles, 
donnant des résultats immédiats sans le concours d'aucun

Le Gérant ÉLIS CHAUTARD.IMPRIMERIE DE LAGNY.
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